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OBJET  DU  TRAVAIL.  BIHLI(jGHAPHIE 

C^lto  élude  a  |>our  bul  d'exuiniiier  rcibjeclif,  le>  diffé- 
r«*ntes  phases  et  les  résultats  de  la  mission  de  Pierre  de 
Bonzi  en  Pologne,  de  mars  1665  à  juillet  1668.  Kn  l'espace 
de  ces  (rois  années  de  rapports  intimes  entre  la  France  et 
la  Pologne,  on  voit  se  dégager  les  traits  essentiels  de  la 
diplomatie  de  Louis  XIV,  alors  à  ses  débuts,  et  en  même 
temps  on  assiste  en  Pologne  au  commencement  des  luttes 
civiles. 

La  question  a  été  traitée,  dans  son  ensemble,  par  des 
historiens  |>olonais  et  français,  mais  comme,  en  général, 
elle  ne  forme  qu'un  des  aspects  accessoires  de  leur  «puvre, 
elle  a  été  le  plus  souvent  i-onrondue  parmi  des  faits  plus 
importants. 

Sous  r.Vncicii  Uégimc.  ••  IWlTaire  de  Pologne  ••  n'est  p»H 
sortie  de  la  sphère  des  instructions  diplomatiques  ou  des 
lettres  privées.  Saint-Simon  dit  seulement  que  l'évéquo  de 
Béziers  fut  envoyé  eo  Pologne  •«  [)our  empêcher  le  roi  Casi- 
mir d'abdiquer  >».  et  Sf>anheini.  dans  sa  Helation  de  la 
cour  de  France,  voit  licuucoup  plus  dans  Pierre  de  Bonzi 
le  grand  aumônier  de  lu  reine  et  l'un  des  prélats  les  plus 
en  vue  k  la  (^ur  que  le  diplomate  de    Pologne  et  d'Italie. 
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Dans  lt»s  Stcmoire»  Je  CouUntjf»,  le«  Lfttren  tie  Madame  de 
Séoigné  et  le  Journal  de  Dangeau,  on  trouve  (|uel()uoM 
mois  sur  Monxi,  mais  aucun  détail  sur  ses  missions. 

Kn  1827,  M.  de  Sulvundy  a  plus  largement  traité  ce 
sujet  dan»  son  Histoire  de  Jean  Sobienki  et  de  la  Pologne, 
mais  il  ne  semble  pus  avoir  consulté  tous  les  documents 
originaux  et  les  dates  qu'il  fournit  manquent  de  précision. 
M.  Karges.  tluns  .son  introduction  au  liecueil  des  Imtfruc- 
tionx  donnéeit  aux  ninbussadcur»  de  France  (1888),  u  étudié 
la  mission  de  Bon/.i  dans  l'tMisemhle  des  ra|)ports  diploma- 
tiques entre  la  France  et  la  Pologne  et  a  tracé  une  rapide 
biographie  de  l'évéque  de  Béziers  avant  de  transcrire  les 
deux  principales  In.structions  qui  ont  été  adressées  à  cet 
ambassadeur.  Kniin.  dans  Vllintoire  des  princes  de  (londê 
(1896).  le  duc  d'Aumale  a  consacré  deux  chapitres  à  la 
reine  Marie  de  Gonzague  et  à  l'élection  de  PoUigne.  mais 
le  nom  de  Honzi  y  est  à  peine  pron<mcé  et  sa  mission  n  ob- 
tient pas  de  mention  spéciale  parmi  les  démarclu's  géné- 
rales qui  ont  eu  le  même  objet  de  16(>0à  1669. 

Des  historiens  p  donais  se  sont  naturellement  occupés 
plus  sérieusement  de  cette  question  :  Passek,  dans  ses 
Mémoires,  parus  en  1810,  a  donné  de  curieux  détails  sur  les 
guerres  contre  Lubomirski.  Zaluski  a  publié,  en  I8.*i7.  une 
brochure  :  donsidrrafions  sur  l'cleclion  du  prince  Louin  de 
(londe,  Plebanski.  en  1861,  une  monographie  de  Jean- 
Casimir  Vasa  et  de  Marie  de  Gonzague.  Szfijnocha  et  Ody- 
niec,  en  1862,  ont  traité  ie  même  sujet  dans  la  préface  et 
les  notes  de  leur  drame  :  (îeorge  Lubomirski,  ainsi  que 
Czermak,  dans  un  travail  intitulé  :  L'a/faire  de  Liihoniirski 
(  1880)  et  dans  un  article  très  documenté  de  la  liiblioteka 
\Varszawska  :  «  Les  dernières  années  de  .Iean-(!asinur  » 
(1892).  Mais  c'est  surtout  (>asimir  Waliszewski  (pii.  dans 
son  livre  paru  en  1889  :  Ae«  relations  diplomatiques  de  la 
France  et  de  la  Pologne,  de  IHii  à  1667.  a  étudié  de  très 
près  toutes  les  phases  de  la  mission  de  Bon/.i.  Ce  livre  n'a 
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|NiN  ô\é  traduit,  mais  son  auteur  lui-même  en  a  donné 
comme  une  sorte  de  résumé  dans  deux  articles  du  Correê- 
ftonjunf  l'oct.-nov.  1886),  sous  ce  litre  :  «  Un  chapitre  de 
rhiKtoirt»  de  Chantilly,  Condé  et  d'Kn^hien,  candidats  au 
trône  de  Pologne.   » 

Cependant,  c'est  avant  tout  |>ar  la  lectuiv  des  propres 
lettres  de  Ronzi  qu'il  est  possible  de  reconstituer  et  de  com- 
prendre toute  sa  mission  en  Pologne.  Ces  lettres,  rapports 
et  mémoires  forment  une  im}>ortante  collection  conservée 
aux  Archives  du  ministère  des  AITaires  étrangères,  où  ils 
ont  déjà  été  consullt's  par  M.  Waliszewski. 

l.«  correspondance  de  Des  Noyers,  secrétaire  des  com- 
iiiuu(i<*nients  de  la  reine  de  Pologne,  adressée  k  un  certain 
Kouilluud  à  Paris  et  recueillie  également  par  le  ministère 
des  AiTaires  étrangères,  fournit  aussi  des  renseignements 
intéressants  sur  les  afTaires  de  Pologne  à  cette  époque,  sur 
les  intrigues  de  la  reine  et  il  est  bon  d'en  joindre  la  lecture 
à  celle  des  papiers  de  Bonzi. 


II 


QUKL  PKHSONNAOi.  KN\0\Ail-UN  h.N  PULoGNK  ? 

QrKL  ÉTAIT  LE  BUT  DE  SA  MISSION 

ET  DANS  QUELLES  CONDITIONS 

ALLAIT-IL    AVOIR    A    LA    HEMPLIR  ? 

PlERRK    IiK    Bo.NZI,    tytQlK    DK    HlïZIERS.     —     .Sh>     <iHI«,I.M-.!», 
SON    CARAr.TÈRK,    »A    VIK. 

C'est  surtout  Saint-Simon  qui,  parmi  les  contemporains, 
donne  des  détails  sur  Pierre  de  Bonzi,  au  'moment  de  sa 
mort,  en  1703,  alors  qu'il  était  archevêque  de  Narbonne  : 

«  Ces  Bonzi  »,  dit  Saint-Simon,  «  sont  des  premières 
f.-imilles  de  Florence  ;  ils  ont  eu  souvent  les  premières 
charges  de  cette  république  et  des  alliances  directes  avec 
les  Médicis.  »  Ce  fut  un  Bon/i  qui  lit  le  mariage  deCsithe- 
rine  de  Médicis  :  un  autre,  celui  de  Marie  de  Médicis. 
L  evêché  de  Béziers  leur  fut  passé  par  un  Strozxi  et,  depuis 
celte  époque,  six  Bonzi  se  sont  succédé  sur  ce  siège,  d'oncle 
à  neveu.  Voici  le  portrait  que  Saint-Simon  trace  de  Pierre 
de  Bonzi  :  «  C'était  un  petit  homme  trapu,  ((ui  avait  eu 
un  très  beau  visage,  à  qui  Tàge  en  avait  laissé  de  grands 
restes,  avec  les  plus  beaux  yeux  noirs,  les  plus  parlants, 
les  plus  peryants,  les  plus  lumineux,  et  le  plus  agréable 
regard,  le  plus  noble  et  le  plus  spirituel  que  j'ai  jamais  vu 
à  personne...  Beaucoup  d'esprit,  de  douceur,  de  politesse, 
de  grâces...  beaucoup  d'adresse,  de  h'nesse,   de  souplesse. 


sans  friponnerie,  «tans  mciiMui^M-  et  sans  bassesse.  >»  Cou- 
langes,  dans  ses  Mrmnirfn,  dit  «  qu'il  étnit  dëlié  et  habile 
k  louvovtT  >-.  Spanheijn  ajoute  «  qu'il  n'ét^iit  pas  |)ersécu- 
t-  -«  de  la  relijçion  et  qu'il  tâchait  de  détourner  la 

iu    Lan^'uedoc    ••.     Comme    Saint-Simon,    il 
son  amabilité,  sa  popularité,  mais  aussi  son  man(|ue 
total  deVi«muule.s  et  le  scandale  de  ses  nueurs. 

C'était  un  diplomate  de  l'école  de  Mazarin  qui  savait  unir 
toute  l'ondovanle  habileté  florentine  à  la  rigueur  que  lui 
imposaient  jwrfois  les  circonstances  ;  il  savait  être  facile  et 
galant  quand  il  le  fallait,  et,  quand  il  le  fallait  aussi, 
inflexible  et  presque  bnilal.  Par  son  origine  étrangère  et 
particulièrement  par  son  origine  italienne,  Bonzi  est  encore 
un  exemple  de  cet  <•  internationalisme  »  dans  le  service 
fliplomatique.  si  frappant  |)endant  les  xvii'"  et  xvin'  siècles. 

Né  à  Florence,  le  l.*î  avril  Iti^ll,  Pierre  de  Bon/i  était  le 
fils  de  François  de  Konzi  et  de  Christine  Riari.  Chargé  de 
i<  :  '  T  le  grand-duc  de   Toscane    à   Paris,   il    s'y    lit 

r«  ,      r  de  Mazarin   et  ce   fut    l'origine  de  .sa    fortune. 

Retenu  en  France  par  le  cardinal,  il  assista  à  l'Assemblée 
du  clergé  de  Hi.'îfi  et  fut  tiommé  en  1051)  à  l'évèché  de 
liéziers.  |-ji  t6(il.  il  fut  à  la  fois  ambassadeur  de  Toscane 
en  France  charg«*  de  demander  en  mariage  la  fille  de  Gaston 
il'Orléans  pourC<'>me  de  Médicis,  et  de  France  en  Toscane 
|>our  la  conduire  à  Florence.  Celle  double  mission  ayant 
mis  i>n  lumière  ses  qualités  diplomatiques,  il  fut  nomme 
Hmbassadeur  k  Venise  en  1662,  puis  en  Pologne,  de  1665  i\ 
Ififiîl.  avec  une  interruption  en  166W.  A  son  retour,  il  alla 
comme  ambas.sadeur  en  Ks|)<-igne.  de  I6(>!)  à  IliTH.  puis  il 
obtint  I  archevêché  de  Toubjusi*  en  Iti72.  celui  de  Narbonne 
en  167.3,  Il  était  gnind  aumônier  de  la  reine  Marie-Thé- 
rèji*' ft  cardinal  depuis  1672.  Il  mounit  en  I7f>.'l,  à  N'ar- 
iMinne,  où  il  avait  tenu  pendant  longtemps  la  place  d'une 
sorte  de  sttuvernin  du  I^inguedoc.  ius(|u'au  jour  où  l'inten- 
dant Hâville  chercha  k  v  ruiner  son  crt'dit  et  son  autorité. 
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1.KK  A.'vTâctDeNrH  UK  «  i/afkaihk  i>k  poi.ogmk  >• 

C'est  il  la  fin  de  l()6i  (|ue  Bon/j  fut  nommé  ambassadeur 
on  Pologne  où  sa  mission  nvait  un  objet  tout  à  fait  précis  : 

Acaiblé  par  les  soucis  et  les  inlirmités.  fatigué  de  gou- 
verner au  milieu  de  guerres  et  de  troubles  sans  cesse  renais- 
sants, le  roi  de  Pologne.  Jestn-Casiniir  Vasa,  avait  mani- 
festé plusieurs  fois  le  désir  d'abdiquer  ;  ce  désir  s*étail 
accentué  pendant  Tinvasion  suédoise  et,  depuis  la  paix 
d'Oliva,  il  s'était  transformé  en  dessein  nettement  déter- 
miné, aussi  déterminé  du  moins  que  Pâme  vacillante  et 
faible  du  roi  en  pouvait  former. 

Jean-Gisimir  subissait  en  cela,  comme  en  l(»uttN  choses, 
1  ascendant  de  .sa  femme.  Il  avait  épousé,  comme  on  le 
sait,  la  veuve  de  son  frère  et  prédécesseur  Wladislas.  la 
fameuse  Marie  de  Gonzague.  princesse  de  Mantoue  et 
duciiesse  de  Nevers,  l'illustre  Précieuse  qu'avaient  aimée 
Cinq-Mars,  puis  Gaston  d'Orléans,  et  qui  se  résigna,  à  trente 
ans  passés,  à  faire  le  mariage  politique  conclu  à  Paris,  en 
1664,  par  une  ambassade  polonaise  dont  M'"'"  de  Motte- 
ville  nous  a  lai.ssé  la  pittoresque  description. 

Marie  de  Gonzague  n'était  point  populaire  en  Pologne  et 
elle  n'avait  pas  d'enfants  ;  aussi  parmi  les  inextricables 
difticultés  iinancières  et  politiques  au  milieu  desquelles  elle 
se  débattait,  son  esprit  ambitieux,  fécond  en  toutes  sortes 
d'intrigues  et  de  projets,  conçut  un  plan  qui  allait,  semblait- 
il,  assurer  tout  k  la  fois  le  repos  et  la  sécurité  de  sa  vieil- 
lesse, satisfaire  ses  intérêts  et  ses  aflFections,  pacifier  la 
Pologne  et  y  établir  définitivement  l'influence  et  l'autorité 
de  la  France.  Ce  plan  consistait  dans  le  choix  d'un  prince 
français  comme  héritier  présomptif  de  Jean- Casimir,  c'est- 
à-dire  dans  l'adoption  de  ce  prince  ou  dans  son  élection 
anticipée  après  l'abdication  du  roi  régnant.  C'était  boule- 
verser toutes  les  traditions  polonaises,  établir  l'hérédité  de 
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la  couronne  et  changer  le»  prineipeK  du  gowememeni, 
mais  il  semblait  que  ce  fût  le  Aeul  ntoyen.  pour  len  souve- 
rains polonais,  de  s'assurer  un  successeur  de  leur  choix  et 
(le  tirer  profit  de  l'abdication. 

M;ine  de  Gnur^ue,  elle-même,  avait  été  placée  à  V«r« 
sovie  |Nir  Mazarin  ptiur  servir  la  |>olitique  franvnise,  nuiis 
bien  (|u'elU>  lui  dût  son  mariage  et  sa  eouronne.  elle  n'avait 
pas  toujours  exactement  obéi  au  Qirdinul  et  «  le  préjugé 
de  la  nation  »,  disait-elle,  ne  l'avait  |>as  aveuglée  ;  c'est 
|M>«tr((uni  l'intérêt  de  sa  nouvelle  patrie  et.  il  faut  bien  le 
reconnaître  aussi,  son  propre  intérêt,  l'avaient  le  plus  sou- 
vent guidée  dans  les  circonstances  critiques  que  traver- 
sèrent alors  la  Pologne  et  son  roi.  Marie  de  Gonzague.  ou 
plutôt  la  reine  Louise-Marie,  s'élait  tournée  plusieurs  fois 
du  cfHé  de  rAulriche,  aussi  bien  |)Our  choisir  un  héritier 
que  pour  demander  du  secours,  mais  elle  n'avait  pas  été 
satisfaite  des  procédés  de  l'Empereur,  et  la  paix  d'Oliva. 
relativement  heureuse  pour  la  Pologne,  avant  été  conclue 
grâce  à  la  mi'*diation  de  Mazarin.  elle  revint  tout  à  fait  et 
définitivement  à  l'alliance  franvaise.  (  '/est  alors  qu'elle  com- 
ni<  <«on    pntjet   d'élection    à    Mazarin   d'une  part,  et 

(I  ^  irt    au    prince  de    i^mdé,  à  qui  l'unissaient  des 

liens  d'ancienne  affection  et  de  constante  amitié.  Cette  pro- 
position sourit  au  vieux  Cardinal  qui  comprenait  l'impor- 
tance de  la  question.  Déjà.  iH)ur  l'élection  de  lt>i!K  il  avait 
recommandé  à  d'.Xrpajon  et  u  Brégv,  envovés  français  en 
Pologne,  d'écarter  toute  candidature  autrichienne  et  •«  de 
|M>nser  qu'il  v  a  en  France  des  sujets  plus  dignes  de  |>oKer 
le  scepln*  et  de  rendre  heureux  le*  |>euples  (jui  Us  auront 
choisis  pour  maîtres  qu'ils  n'en  sauraient  trouver  en  aucun 
iiuln-  lieu  du  monde  ». 

l)ès  cette  épiMjue.  la  France  tenait  k  faire  de  la  Pologne 
Mtn  auxiliaire  dans  le  nord  et  «•  à  sus(M>ndre  sur  la  capitale 
des  Empereurs  la  menace  toujours  prés«>nte  de  la  cavalerie 
|Hfloo«tae  •'.  Comme  on  n'avait  pas  toujours  trouvé  assex 
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docile  la  princesse  française  qui  régnait  à  Varsovie,  on 
songeait  h  reprendre  l'idée  ({u'avaient  eue  les  diploinateK 
du  xvr  siècle,  quand  ils  avaient  mis  la  couronne  de  Pologne 
sur  la  tête  d'Henri  d'Anjou  et  h  établir  une  dynastie  fran- 
çaise sur  les  bords  de  la  Vistule.  Mazarin  mit  donc  aussi- 
tôt en  avant  les  noms  de  plusieurs  candidats,  français  ou 
acquis  à  l'influence  française  :  le  duc  de  Mercœur,  le  prince 
Alméric  d'Esté,  le  duc  de  Neul)ourg...  Mais  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  pouvaient  convenir  pour  toutes  sortes  de  rai- 
sons ;  de  plus,  si  Louise-Marie  n'avait  pas  d'enfants,  elle 
avait  une  nièce  :  Anne  de  Bavière,  fille  de  la  célèbre  prin- 
cesse palatine,  Anne  de  Gonzague.  et  c  était  cette  nièce 
qu'elle  voulait  faire  reine  de  Pologne  en  la  mariant  au 
prince  destiné  à  succédera  Jean-Casimir.  Le  ducd'Knghien, 
Henri-Jules  de  Bourbon,  (ils  du  Grand  Condé,  réunissait 
tout  ce  que  pouvaient  désirer  ù  cet  éjçardla  reine  de  Poloj^ne 
et  la  princesse  palatine.  11  épousa  Anne  de  Bavière  en  166.*1 
et  ce  fut  lui  (|ui  arriva  peu  à  peu  à  réunir  tous  les  suffrages, 
ceux  tle  la  cour  de  France  comme  ceux  de  la  cour  de 
Pologne.  Le  (irand  Condé  prétait  à  son  fils  l'appui  de  son 
nom  et  de  son  génie  ainsi  que  l'influence  (jue  lui  avaient 
acquise  d'anciennes  relations  avec  des  seigneurs  polonais  : 
bien  plus,  ce  fut  lui  qui,  très  vite,  et  .surtout  i\  partir  de 
t()6i,  passa  au  premier  plan  et  bien  qu'on  parlât  toujours 
«  du  prince  de  Condé  ou  du  duc  d'Enghien  »,  c'est  au  père 
qu  on  destinait  plutôt  la  couronne  de  Pologne.  Les  Polo- 
nais espéraient  qu'il  serait,  moins  que  son  fils,  un  instru- 
ment entre  les  mains  de  la  reine,  et  sa  valeur  militaire  exci- 
tait la  confiance  et  l'admiration  de  ce  peuple  guerrier. 
D'autre  part,  Louis  XIV  n'était  pas  fâché  de  voir  s'éloigner 
ce  parent  glorieux  mais  gênant,  dont,  malgré  sa  soumis- 
sion,'il  ne  cessait  de  se  défier.  Mais  pour  aboutir  à  l'élec- 
tion soit  du  père,  soit  du  fils,  les  suffrages  des  deux  cours 
n'étaient  pas  sufli-sants,  il  fallait  décider  les  nobles  polo- 
nais, toujours  jaloux  de  leurs  privilèges  et  des  antiques 
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libertés  de  leur  patrie^  à  accepter  cette  transformation 
totale  de  leur»  loin  et  de  leurs  mœurs  qui  consistait  k  dési- 
gner un  successeur  du  vivant  du  roi.  Jean-Casimir  en  fit 
ou       *  •'      -  •      , -,  ladiétede  IH(il  ;  mais  les  diètes 

H'  _    ^         ^  ^semblées tumultueuses uù le /i7>e- 

rum  veto  llurissait  depuis  165:^,  et  les  nonces  refusèrent  de 
consentir  à  lademaïuie  du  roi,  la  diète  fut  rompue  sur  cette 
question,  celle  de  Itj02  eut  le  même  sort  :  de  plus,  le  ^rand 
maréchal  (leorges  Lubomirski,  un  des  seigneurs  les  plus 
puissants  de  la  IVIogne,  qui  avait  d'al>ord  paru  favorable 
à  l'élection,  se  ravisa  vi  mena  une  lutte  sourde  contre  ce 
projet  parmi  la  noblesse  des  palatinals  qui  lui  était  toute 
dévouée,  il  entra  même  en  révolte  ouverte  à  la  fin  de  166i, 
après  avoir  été  privé  de  toutes  ses  charges  et  condamné  à 
mort  par  un  décret  du  Sénat.  11  fallait  donc  renoncer,  tant 
que  le  roi  vivrait,  à  choisir  l'héritier  du  trône  avec  Tappro- 
l>ation  delà  nation.  L'élection  anticipée  d'un  candidat  fran- 
vais  ne  paraissait  même  guère  possible,  étant  donnée  l'oppo- 
sition (|u'on  avait  rencontrée  dans  la  noblesse  polonaise  et 
la  mauvaise  volonté  déclarée  des  souverains  voisins  qui 
avaient  chacun  leur  candidat  :  les  Suédois,  en  effet,  vou- 
laient faire  élire  le  duc  de  Neubourg,  les  Moscovites,  le 
tsarewicz  Alexis  et  l'Empereur,  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine. Lubomirski  enKn  cherchait  viiguement  h  réaliser  ses 
rêves  ambitieux  et  tnivaillait  pour  lui-même. 

Fallait-il  donc  alors  abandonner  ce  grand  dessein  de 
placer  un  prince  franyais  sur  le  trône  de  l'ologne  ?  Maza- 
rin  n'était  plus,  mais  Louis  \IV,  jeune,  ardent,  heureux, 
avait  été  séduit  |Kir  cette  idée  aventureuse  et  grandiose,  il 
y  était  d'ailleurs  encouragé  par  Colbert  qui  disait  :  u  l<ors- 
qu'il  est  question  de  millions  d'or  pour  la  Pologne,  je  ven- 
drais tout  mon  bien,  j'engagerais  celui  de  ma  femme  et  de 
mes  enfants  et  j'irais  à  pied  toute  ma  vie  pour  y  fournir 
s'il  était  néi-esKau*-.  ■  l^iuis  \IV  trouvait  que  v  aurait  été 
inaugurer   dignement  «on  règne  que  de  donner  au  sang  de 


itourltnn  (f  ^raiiil  |i,ivs  cic  1  Ksi  limit  I  .illiaïu'c  serait  ki 
pidlilable  à  la  France  ;  il  n'ôtnit  pa.H  Houlenient  ^uidé  en 
cela  par  un  avanla{|;e  de  famille  ni  par  un  sentiment  d'or- 
jfueil,  mais  ausM  par  le  principe  d'i^quilibre  et  par  l'intérêt 
le  plus  essentiel  de  la  France,  car,  disait-il,  «  l'élection  d'un 
prince  français  et  l'union  entre  les  deux  couronnes  met 
l'Empire  au  même  éUit  d'iMre  enclavé  entre  la  France  et  la 
Polojfne.  Cduiino  nous  lotions  auparavant  entre  ce  mémo 
Kmpirt'  et  l'Kspa^ne  ».  Louis  XIV  tenait  d<mc  trop  A  ce  pro- 
jet pour  s'avouer  vaincu  par  l'opposition  des  diètes  de  166t 
et  de  1662  :  au  contraire,  il  pense  que  InlTaire  conunence 
alors  véritablement,  et  comme  |)our  mener  à  bien  cette 
affaire  nouvelle  il  faut  un  homme  nouveau  et  de  talents 
éprouvés,  Louis  XIV  fait  choix  de  l'évèque  de  Béziers,  alors 
ambassadeur  à  Wnise.  Bonzi  reçoit  ses  instructions  en 
décembre  1664  el  se  met  en  route  en  février  1665.  C'est 
k  partir  de  ce  moment  que  commence  sa  mission  et  par 
conséquent  l'objet  particulier  de  cette  étude. 


III 

Bonzi  en  Pologne.  —  Se.s  dèblts.  —  Mabs-Juillkt  1665, 

Pour  gagner  la  Pologne,  Bonzi  prend  la  route  du  Frioul 
et  de  Vienne,  nous  pouvons  le  suivre  dans  chacune  de  ses 
étapes,  grâce  aux  lettres  qu'il  écrite  Louis  XIV et  à  Hugues 
de  Lionne,  alors  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères  : 
le  18  février,  à  Lipsamen,  près  de  Vienne,  il  a  une  entrevue 
avec  le  chevalier  de  Grémonville.  ambassadeur  de  France 
auprès  de  l'Empereur  ;  les  affaires  de  Hongrie  et  la  réper- 
cussion qu'elles  peuvent  avoir  forment  le  fond  de  leur 
entretien  ;  d'ailleurs  la  ({uestion  de  rélection  fera  naître 
entre  eux,  dans  la  suite,  des  relations  très  fréquentes. 
Le  19    février,    il   passe  le   Danube  h  Frosdorff  où  il  ren- 
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cunlre  le  haron  de  Mavern  qui  ^  < n  ..«  comme ambiissadeur 
(le  rKm}H>reur  en  Polof^nc  et  il  ne  loue  de  l'attitude  cor- 
diale de  ce  ministre.  Le  37  février,  d'Olmùtz.  il  signale 
des  mouvements  de  troupes  qui  se  dirigent  vers  Prague  et 
qut  prouvent  une  .tctivilé  niilitairt>  <lont  il  faut  se  métier. 
Enfin,  le  7  mars,  il  arrive  à  Cracovie  et  dès  qu'il  a  mis  le 
pied  sur  la  terre  polonaise,  il  applique  toute  l'attention  de 
son  esprit  à  celte  grande  .-ilTairc  <le  l'élection.  C'est  dans  ce 
dessein  qu'il  note  tout  ce  (ju'il  voit  et  tout  ce  qu'il  entend, 
Hcs  moindres  paroles,  ses  moindres  démarches  ne  cons- 
pirent qu'à  rendre  les  uns  et  les  autres  favorables  au  parti 
de  la  France;  c'est  sous  cet  angle  unicjue  que  lui  appa- 
raissent le  pays  et  les  habitants.  Aussi  remarque-t-il  déjà 
que  l'ex-grand  maréchal  Lubomirski  fait  «les  levées  sur 
toutes  les  frontières  de  Silésie  avec  l'aide  des  troupes 
impériales  et  aussi,  dit-on,  grâce  h  l'argent  de  l'Empereur 
et  de  l'Electeur  de  Brandebourg.  Dès  le  début  se  précisent 
donc  les  grandes  lignes  de  la  lutte  qui  va  s'ouvrir  :  le 
grand  seigneur  révolté  |K>ursuivant,  aux  dépens  du  gou- 
vernement atTaibli  de  son  pays,  son  rêve  d'orgueil  et  d'am- 
bition et,  peut-être  aussi,  de  patriotisme,  en  s'appuyant 
sur  les  puissances  étrangères  les  plus  hostiles  à  rintluence 
française.  Bonzi  constate  aussi  que  la  noblesse  de  la  fron- 
tière est  peu  attachée  au  roi  de  Pologne  et  risque,  par  con- 
séquent, d'être  facilement  séduite  par  les  propositions  de 
Lubomirski.  .\  Oacovie,  arrive  à  Bonzi  une  lettre  du 
marquis  de  l.umbres  qu'il  va  remplacer  en  Pologne 
comme  ambass^ideur  du  roi.  et  qui,  dira-t-il  plus  tard  : 
u  avait  su  amasser  de  l'argent  là  où  les  autres  perdent  le 
leur  ».  Dans  cette  lettre,  de  Lumbres  lui  apprend  qu'on 
craint  l'irruption  en    Pologne  de  I^ubomirski    avec    deux 

n'_-- *-    de    chevau-légers  et  de   dragons  ;    l'ex-grand 

m  compte,    parait-il,    siir    la   noblesse  de  (îrande- 

Pologne,  de  Volhynie  et  des  |Milatinats  de  Cracovie,  de 
Sondomir  et  de  Lublin. 
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Ainsi,  dès  m>i»  arrivée  en  Polojçne,  Bonzi  peut  se  rendre 
compte  que  l'attitude  de  l'ex-grand  maréchal  est  le  priaci- 
pul,  «t,  il  le  croit  alors,  l'unique  obstacle  à  l'élection.  Sa 
détermination  est  donc  hien  prise  désormais  :  il  faut  vaincre 
Luhomirski,  mais  il  ne  lui  est  pas  possil>le  de  se  faire,  dès 
lors,  une  idée  des  difficultés  et  des  complications  (jui  surgi- 
ront au  cours  de  la  lutte  :déJH.  le  personnage  ««si  redoutable 
par  lui-même.  «  C'est  »,  disent  les  Instructions,  «  un 
homme  couvert  et  dissimulé,  même  envers  ceux  dont  il  se 
sert  le  plus  et  en  qui  il  a  le  plus  de  confiance. . .  il  est  superbe 
et  naturellement  malfaisant. . .  les  pensions  qu'il  donne 
en  grand  nombre,  étant  fort  riche...  roslentiition  ({u  il  fait 
paraître  d'être  le  protecteur  de  la  liberté  et  des  privilèges 
et  de  s'opposer  aux  entreprises  de  la  Cour  lui  ont  acquis  la 
suite  et  le  crédit  qu'il  a  parmi  la  noblesse  et  dans  l'ar- 
mée ».  En  général,  tout  candidat  lui  déplait.  «  car  il  con- 
naît ou  croit  voir  que  la  personne  d'un  successeur  serait  la 
ruine  de  son  autorité  »>.  En  somme,  toute  la  mission  de 
Bonzi  va  surtout  consister  dans  la  lutte  contre  ce  grand 
.seigneur,  type  extraordinairement  représentatif  du  magnat 
polonais  qui,  avec  ses  seuls  amis,  comparables  aux 
«  clients  »  de  l'antiquité,  forme  de  véritables  armées  et 
tient  tête  aux  rois.  Les  Instructions  royales,  comme  les 
lettres  de  Bonzi,  en  donnent  naturellement  un  portrait 
défavorable  :  il  est  hostile  à  l'élection  et  allié  des  ennemis 
de  la  France.  .Vutriche  et  Brandebourg.  D'autre  part,  le 
roi  de  Pologne  éprouve  pour  lui  un  mélange  de  haine  et 
de  crainte,  il  le  croit  capable  d'attenter  à  sa  vie  et  déjouer 
en  Pologne  le  même  rôle  que  Cromwell  en  .Vngleterre  : 
le  pouvoir  et  la  popularité  de  Lubomirski  elTrayent  Jean 
Casimir  et  lui  font  oublier  la  reconnai.ssance  qu'il  lui  doit 
pour  les  anciens  services  rendus  à  la  patrie.  La  reine  le 
redoute  et  le  ménage,  mais  ne  demande  qu'à  en  être  débar- 
rassée par  n'importe  quels  moyens.  Cependant  si  l'on  fait  la 
part   de  -ces  appréciations    forcément    partiales,  conmient 
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doit-on  ju^er  Lubominiki?  Dans  ses  lettres  et  dans  set 
manifestes  à  ses  amis  ou  à  la  noblesse  polonaise,  on  sent 
un  amour  sincère  de  la  patrie  et  de  ses  libertés,  et  même 
un  loyalisme  qui  pamîl  fervent.  11  semble  souffrir  vérita- 
blement tlètre  banni  de  la  Pologne  et  ses  plaintes  d'exilé 
sont  émouvantes  :  à  son  lit  de  mort  il  demandera  d'être 
rapporté  en  terre  polonaise  et  enterré  à  (lz«,'*l**t'h**^^8» 
Cjuand  le  grand  révolté  obtient  son  (mrdon  du  roi,  lionzi, 
lui-même,  cite  des  traits  qui  lui  font  honneur  :  son  humi- 
lité vis-à-vis  de  Jean-Casimir,  sa  franchise  et  sa  simplicité 
dans  la  reconnaissance  des  droits  de  Sobieski  qui  a  hérité 
de  ses  charges. 

Mais  Bonzi  le  qualiiiede  «fourbe  d'un  génie  supérieur», 
aussi  est-il  difficile  de  distinguer  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'af- 
fecté et  d'équivo(|ue  dans  l'attitucie  de  Lubumirski.  Les 
historiens  {)olonais  du  xix*  siècle  ont,  en  général,  tendance 
à  l'absoudre  de  tout  crime  commis  envers  la  patrie.  Ils 
voient  en  lui  le  défenseur  de  l'intégrité  nationale,  soit  dans 
la  lutte  contre  les  Suédois,  quand  il  s'agissait  de  .sauver  le 
sol  envahi,  soit  dans  la  guerre  civile,  quand  il  fallait  pré- 
server la  liberté  et  les  traditions  du  pays,  menacées  |><ir 
une  reine  d'origine  étrangère.  Lit  loyauté  et  la  tolérance  de 
Lubomirski  apparaissent  h  ses  historiens  dans  ses  hésita- 
tions à  commencer  la  guerre,  dans  son  désir  constant  d'en- 
trer en  pourptirlers  et  dans  sa  modération  après  la  victoire. 
11  n'est  |>as  aisé  de  se  faire  une  opinion  nette  entre  tant 
d'avis  op)>osés,  de  dégager,  dans  le  caractère  et  dans  les 
actes  de  Lubomirski,  la  part  de  l'orgueil,  celle  du  patrio- 
tisme, celle  de  la  rancune  et  aussi  dans  quelle  mesure  les 
maladresses  tle  la  reine  peuvent  être  re8pons{d)les  de  celte 
révolte  et  de  cette  guerre  c|ue  les  soldats  des  deux  camps 
ne  cessaient  de  déplorer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lubomirski  avait  une  Ame  inquiète, 
dont  la  méliance  était  toujours  éveillée  et  dont  l'ambition 
grandissait  saps   savoir  cependant  se  fixer  un  but  précis. 
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Il  avait  d'abord  Koulonu  le  projet  d'élection,  main  k  mesure 
qu'il  preuait  conscience  de  son  pouvoir  et  de  son  influence, 
des  idées  nouvelles  lui  étaient  venues  qui  lui  permettaient 
de  tout  entrevoir  et  de  tout  espérer. 

A  Cracovie,  Bonzi  se  trouve  dans  une  région  tout 
acquise  k  Luhomirski,  dans  le  fief,  pourrait-on  dire,  du 
grand  seigneur  révolté.  Aussi  envoie-t-il  6  Lionne  tous 
les  renseignements  qu'il  peut  recueillir  sur  la  rébellion 
menaçante  et  sur  l'état  des  affaires  en  Pologne  :  on  dit 
que  les  diélines  de  Oacovie  et  de  Sandomir  ont  clwirgé 
les  «  nonces  »  ou  députés  de  parler  à  la  diète  en  faveur  de 
Lubomirski,  sous  prétexte  qu'il  représente  la  liberté  oppri- 
mée et  que  les  préparatifs  de  celui-ci  se  font  de  plus  en 
plus  actifs  à  la  frontière  de  Silésie.  Honzi  ne  peut  s'empê- 
cher de  constater  que  la  cour  de  Pologne  «  a  bien  des 
alfaires  sur  les  bras  :  affaire  du  grand  maréchal,  guerre 
des  Moscovites,  payement  des  troupes...  •>  mais,  ajoute- 
t-il  avec  optimisme,  «  dans  ce  royaume,  quand  les  affaires 
sont  très  brouillées,  c'est  alors  qu'elles  s'accommodent 
inopinément  ». 

L'ambassadeur  cherche  à  mettre  à  profit  son  arrêt  forcé 
à  Cracovie  en  nouant  des  relations  amicales  avec  les  grands 
seigneurs  qui  y  résident  et  particulièrement  avec  le  sta- 
roste  de  la  ville  et  avec  lecastellan  Wojnicki  qu'il  retrou- 
vera plus  lard  à  Varsovie  et  qui  sera  un  des  plus  fermes 
soutiens  du  parti  français.  Le  staroste  lui  offre  un  grand 
diner  et  l'accable  de  politesses  ;  il  ne  .se  gêne  pas  pour 
reconnaître  avec  Bonzi  que  le  liherum  veto  est  néfaste  à  la 
République  et.  parlant  des  gentilshommes  de  la  contrée, 
il  avoue  que  «  la  plupart  sont  plus  attachés  au  grand  maré- 
chal par  peur  que  par  amitié  et  qu'ils  l'abandonneraient 
aisément  s'ils  voyaient  la  cour  plus  forte  et  moins  embar- 
rassée ».  Bonzi  rend  visite  au  castellan  Wojnicki  qui  se 
montre  «  très  opposé  au  grand  maréchal  et  fort  partisan 
de  l'élection  »,  mais  il  estime  qu'on  ne  viendra  pas  facile- 
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ment  h  bout  «k-  Lulntminikt,  «  inoin^  que  le  roi  de  France 
n'assiste  la  Pologne  de  façon  eflicace,  et  c'est  en  cette 
assistance  seule  que  le  castellan  fait  consister  le  salut  de  sa 
patrie. 

f<e  séjour  h  Cracovie  dure  plus  longtemps  que  n'aurait 
voulu  l'évéque  de  Bëziers  ;  un  retard  dans  l'arrivée  du 
i|^e  >i  en  est  In  cause  ;  et  malgré  la  hâte  de  son 
"V*'ft**»  l'ambassadeur  ne  pourra  se  trouver  à  Varsovie 
avant  la  lin  de  la  diète,  comme  il  se  Tëtait  proposé.  I^ 
reine  aussi,  regrette  cette  perte  de  temps,  elle  adresse  à 
Konzi  U'  billet  suivant  :  «  J'ai  été  bien  aise  d'apprendre 
votre  arrivée  en  ce  pays  et  j'aurais  encore  plus  de  joie 
que  ce  fût  été  à  Varsovie  où  je  vous  souhaite  bientôt  |x>ur 
vous  y  mieux  témoigner  l'estime  que  je  fais  de  votre  per- 
sonne. » 

I^  ton  est  aimable  et  accueillant  ;  d'ailleurs,  on  s'attend 
bien,  en  France,  aune  étroite  communion  d'idées  entre  le  nou- 
vel ambassadeur  et  la  reine.  Ronzi  est  beaucoup  plus  envoyé 
comme  conseiller  et  auxiliaire  de  celle-ci  <|ue  comme  ambas- 
sadeur ofiiciel  auprès  du  roi  de  Pologne  ;  le  texte  de  ses 
Instructions  le  dit  expressément  :  «  La  reine  de  Pologne 
témoigne,  principalement  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  une 
si  obligennte  partialité  pour  tous  les  intérêts  de  cette  cou- 
ronne et  les  avantages  de  Sa  Majesté,  et  elle  a  d'ailleurs  un 
si  grand  fonds  d'habileté  et  de  connaissance  des  alTaires 
publi(]ues  cl  partuulières  de  la  Pologne  que  le  roi  {)ourrait, 
sans  aucune  crainte  de  nuire  en  rien  k  son  service,  s'abste- 
nir d'envoyer  aucune  autre  Instruction  audit  sieur  évé(}ue 
que  celle  de  prendre  toutes  les  lumières  de  ladite  reine.  >• 
Knfm  le  3  avril  ItîtiS.  l'évéque  de  Béxiers  arrive  aux  portes 
de  Varsovie  :  la  diète  venait  d'être  rompue  par  l'opiniâtreté 
de  la  faction  de  Lulnimirski.  qui  ne  voulait  traiter  d'aucun.- 
■(Taire  avant  le  n>tablissement  du  grand  man*chal.  l\><\\/\ 
ne  s'installe  pas  immédiatement  h  Varsovie  même,  faute 
dSin  logement  suffisant  et  aussi  parce  que  U  question  de 
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son  entrée  solennelle  n'est  pas  encore  r<^glée  ;  il  séjoame  4 
Falenty^  petite  ville  située  à  (|uel(|ues  lieues  de  Varsovie  ; 
mnis  la  reine,  avide  de  connaître  ce  personnage  qui  va  avoir 
avec  elle  des  rap(>orts  si  fréquent»  et  si  étroits,  n'attend  pas 
les  présentations  ufHcicUcK  et  lui  donne  rendez-vous  chez 
le  propre  secrétaire  de  ses  commandements  :  Des  Noyers, 
où  elle  a,  avec  lui,  une  entrevue  incognito.  C'est  à  ce 
moment  que  ct>mnience  vraiment  le  drame  de  l'élection, 
drame  (jui  prendra  parfois  des  aspects  comiques,  mais  dont 
la  toile  de  fond  restera  toujours  empreinte  de  tragédie 
réelle  et  vécue. 

Les  deux  partenaires  sont  en  présence,  ils  doivent,  disent 
les  Instructions,  n'avoir  qu'un  seul  hut  cl  <|u'une  même 
manière  d.igir,  mais  cependant,  ils  .ipprêtent.  dès  à  pr»'*- 
sent,  leur  jeu  diirérent  :  l'un,  son  esprit  précis  et  son  habi- 
leté audacieuse:  l'autre,  son  génie  d'intrigues  et  de  combi- 
naisons toujours  mouvantes,  ainsi  <jue  les  richesses  de  son 
imagination  et  les  ondoiements  de  sa  volonté.  Les  premières 
paroles  de  la  reine  sont  des  plaintes  :  elle  désespère  de 
l'atTaire  de  l'élection  et  tout  en  assurant  la  France  de  sa 
bonne  volonté,  elle  ne  peut  s'engager  davantage  à  conten- 
ter Louis  XIV  ;  tout  s'oppose  à  leur  dessein  commun  :  .<  la 
révolte  de  Lubomirski,  la  jalousie  des  nobles,  les  mauvaises 
dispositions  de  l'Empereur  et  del'Klecteur  de  Brandebourg, 
la  misère  des  finances,  le  peu  de  forces  du  roi,  enfin  la  tem- 
pête qui  s'élève  contre  sa  propre  personne  à  cause  de  son 
attachement  à  la  France  ;  il  lui  est  impossible,  à  elle  seule, 
de  vaincre  tant  d'obstacles,  »  II  lui  faudrait  encore,  et  de 
plus  en  plus,  des  secours  matériels  de  la  part  du  roi  de 
France  et  l'assurance  de  n'être  jamais  abandonnée,  quoi 
qu'il  arrive.  Si  elle  ne  peut  avoir  cette  certitude,  il  est  bien 
préférable,  pour  elle,  de  s'accommoder  immédiatement  avec 
Lubomirski.  Bonzi  a  bien  compris  que  cette  longue  lamen- 
tation devait  aboutir  à  une  demande  d'argent  ;  aussi  ne  se 
laisse-t-il  pas  décourager  par  ce  tableau  tiré  au  noir,  mais 
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il  il  soin,  «Il  ni'  :ii.-  temps,  «le  ne  p.is  s  .•m.'.ii:.'!-  et  »le  rester 
dans  des  gi m  i.iiitès  :  il  assure  la  unie  «les  Ixmnes  iiiten- 
lionH  du  roi  de  France  et  de  l'aide  probable  de  In  Suède, 
aide  dont  la  reine,  qui  n'oublie  pas  les  horreurs  de  l'inva- 
sion suédoise,  ne  peut  s'empêcher  de  douter.  Bon/.i  lui 
démontre  que  les  alTaires  de  l'Kmpire  ne  sont  piis  non 
plus  en  bon  état,  que  le  Moscovite  a  aussi  ses  embar- 
ras :  enfin  il  insiste  très  habilement  sur  ce  point,  dis- 
cutable pourtant,  k  savoir  que  la  reine  de  Pologne  est 
encore  plus  intéressée  au  projet  d'élection  que  le  gouver- 
nement français  lui-même.  Mais  ce  que  l'ambassadeur 
estime  absolument  nécessaire,  c'est  le  choix  d'un  parti.  .V 
quoi  va-t-on  se  décider?  Le  meilleur  moyen  d'aboutir 
réside-t-il  dans  la  succession  ou  dans  l'abdication?  va-t-on 
agir  par  la  méthode  légale  on  par  la  force?  L'opinion  de 
Bonzi  est  claire  :  la  méthode  légale  a  donné  déjk  trop  de 
mauvais  résultats  pour  qu'on  cherche  encore  à  l'employer  ; 
c'est  par  la  force  miliUiire  qu'il  faut  faire  l'élection  et  par  In 
force  militaire  étrangère  dont  on  est  plus  sûr  que  de  l'armée 
polonaise.  C'est  à  cette  idée  de  secours  armé,  composé  de 
Français  et  de  mercenaires  étrangers,  avec  Condé  à  leur 
tête,  que  Bonzi  va  essayer  de  gagner <l'abord  son  souverain, 
puis  la  reine  de  Pologne  toujours  hésit^uite  et  mobile  d«ns 
ses  résolutions,  enfin  chacun  des  grands  seigneurs  dont  il 
reconnaît  l'appui  indispensable.  Dans  cette  vue,  il  demande 
au  roi  de  France  de  fournir  les  sommes  (|ui  lui  permettront 
d'arriver  à  ses  tins  :  |)ayement  des  quartiers  dus  h  l'nrmtte, 
pensions  aux  seigneurs  du  parti  delà  France,  gratifications 
pour  y  amener  les  autres.  I^  reine  île  Pologne  a  un  insa- 
tiable lM>S4)in  d'argent,  non  peut-être  |>our  elle,  car  elle  n'en 
garde  jamais,  mais  pour  le  distribuer  à  ses  serviteurs  et 
pour  se  faire  des  créatures.  M"**  de  Motteville  n'avait-clle 
pas  dit.  jadis,  en  parlant  de  la  princesse  française  qui  s'en 
allait  régner  à  Varsovie  :  <«  L'espérance  de  se  faire  riche 
U  consola.  » 
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CetU»  première  période  du  séjour  de  Boiir.!  va  donc  se 
passer  en  projets,  en  préparatifs  diplomatiques,  soit  à  l'étran- 
ger, soit  k  l'intérieur  même  du  royaume,  vis-à-vis  de  la 
reine  et  des  grands  seigneurs.  Il  intervient  mémo  fréquem- 
ment dans  les  alTaires  du  gouvernement,  et,  pour  se  pro- 
curer de  l'argent,  il  conseille  à  la  reine  d'imposer  les  biens 
du  clergé,  l/archevèqut  de  Gn^sne  est  favorable  à  cette 
proposition.  C'est  le  prélat  le  plus  considérable  du  royaume, 
le  Primat,  à  qui  revient  l'autorité  souveraine  dans  le  temps 
de  l'interrègne  ;  c'était  alors  André  Leszczynski,  «  homme 
Agé  et  encore  plus  inlirme,  persuadé  du  besoin  de  l'élection 
pendant  la  vie  du  roi  pour  éviter  les  périls  et  les  troubles 
d'un  interrègne  ».  Dans  les  lettres  de  Bonzi  au  roi  ou  à 
Lionne,  on  voit  ainsi  détiler.  dès  les  premiers  temps,  les 
silhouettesdesprincipaux  personnagcsde  la  courde  Pologne  : 
c'est  l'évêque  de  Cracovie  André  Trzebicki,  qui  est  toujours 
attaché  dans  le  fond  de  son  cœur  à  Lubomirski  et  à  la  fac- 
tion d'Autriche,  mais  «  qui  suivra  le  plus  fort  >»,  affirme 
l'ambassadeur.  C'est  le  grand  référendaire  Morsztyn,  admi- 
rateur de  la  langue  et  des  mœurs  françaises,  poète  délicat 
et  traducteur  du  Cid,  il  ira  plus  tard  mourir  en  France  sous 
le  nom  de  comte  de  (^hàteauvillain  et  seigneur  de  Mont- 
ronge.  Pour  le  moment,  la  reine  s'en  délie  après  l'avoir  pré- 
féré d'abord,  aussi  Bonzi  garde  une  attitude  prudente  dans 
ses  rapports  avec  lui,  mais  il  le  ménage  à  cause  de  son  inti- 
mité avec  Lubomirski  et  de  son  constant  attachement  pour 
la  France.  C'est  le  grand  chancelier  de  la  couronne,  Etienne 
Korycinski,  une  créature  de  la  reine,  qui  n'a  pas  «  un  grand 
génie  ni  une  grande  capacité  »,  mais  qui  se  montre  fervent 
et  zélé  pour  le  dessein  de  l'élection,  il  ne  «  la  croit  pas  pos- 
sible par  la  douceur  »,  confie-t-il  à  Bonzi  dès  leur  première 
entrevue  ;  il  changera  d'opinion  dans  la  suite  et  après  avoir 
réclamé  des  secours  étrangers  pour  faire  l'élection  par  la 
force,  il  cherchera  à  ruiner  le  parti  français  qu'il  sert 
aujourd'hui.  C'est  Rey,  chancelier  de  la  reine,  «  plus'timide 


—  23  — 

qtie  manutentionne  •».  CVst  P«c,  g^rand  chancelier  de  Lithua- 
nie  que  la  rt'ine  «  craint  plus  qu'elle  n'aime  »  ;  il  est  marié 
À  une   Française,    Kujçénie   de  Mailly-Lascaris,  mais  pour 
l'attacher  è  TafTaire  de  l'élection,  il  faut  «  lui  témoigner  la 
dernière  cnntiance  »,   ser>ir  son  ambition  et  calmer  sans 
cesse  la  jalousie  qu'il  éprouve  à  l'égard  de   l'autre   grande 
famille  lithuanienne,  celle  des  Sapieha.  C'est  surtout  Jean 
Sohieski,  déjà  célèbre  par  sa   valeur    militaire  et  h  qui  la 
reine  a  fait  donner  la  plu{>art  des  charges  de  Lubomirski  ; 
il  est,  avec  le  castellan  \Vojnicki«  l'une  des  meilleures  tétea 
du  parti  français  en    Pologne  »,  écrit   Ronzi.  Il  manifeste 
autant  de   zèle  pour  la  reine  et  l'élection  que  de  passion 
(Mïur  la  veuve  de  Zamoyski,  une  Française,  fille  d'honneur 
de  la  reine.  Marie-Casimire  de  La  (irange  d'Arquian.  Aussi 
pour  s'attacher  délinitivement  Sobieski,  Louise-Marie  con- 
clut leur   mariage  dès  les  premières  semaines  du  veuvage 
de  la  jeune  femme,  en  mai  1665,  et  dès  cette  époque,  Sobieski 
est  entièrement  soumis  au  joug  de  «  sa  chère  Marisyenka  »  ; 
c'est  h  elle  qu'il    faudra  plaire,  ce   sont   ses  désirs   et  ses 
caprices  (jue  Honzi  devra  servir  pour  conserver  les  bonnes 
dispositions  du  mari.  Le  nom  de  M"**  Sobieska  revient  sans 
cesse  dans  les   lettres  de  l'évêque  de  Béziers,  soit  |>our  se 
louer  de  son  dévouement  à   la  France,  soit  pour  demander 
de  sa  part  quel<|ue  grâce  en  faveur  de  la  famille  d'Arquian. 
Cette  insistance  frappe   même    Louis   XIV,  qui   en  fait  la 
remarque  en  S4»uriant.  Mais  k  Lionne  qui   lui  transmet  la 
plaisanterie  royale,  Bonzi  affirme  qu'il  n'agit  que  pour  le 
bien  du  •<  service  m  et  qu'il  n'a  fait  que  suivre  les  conseils 
de  la  r«*ine  :  celleK'i  que  Lionne  com|)are,  non  sans  raison, 
Il  Catherine  de  Médicis,  lui  a  recommandé  de  plaire  à  deux 
dames  :  M**  Sobieska  et  M**  Pac,  femme  du  chancelier  de 
Lithuanie  et  même   de   savoir  leur  inspirer  une  certaine 
jalousie  dont  l>énéficiera  l'alTaire  de   l'élection.   C'est  donc 
seulement   par  obéissance  que    Bonxi  joue  à  Varsovie  un 
rôle  qui,  il  le  reconnaît.  «  convient  mieux  à  un  ambassa- 
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deur  qu'à  un  évéque  ».  Au  milieu  de  ces  {i^nds  seij^neuni, 
sa  tâche  est  en  efTet  difficile  et  ce  n'est  pas  ëtonnnnt  qu'il 
ait  U  employer  tous  les  nioveiis  pour  t^lahlir  ruiiitr  (K*  vues 
et  la  coordinution  des  ciïorts  duns  ce  «  {Mirti  franvais  », 
divisé  lui-même  en  factions  diiïérente».  Il  va  trois  cabales 
k  la  cour  qui  veulent  chacune  faire  l'élection,  mais  qnj^  ne 
sont  |)as  d'accord  sur  le  chemin  k  suivre  pour  y  arriver  ; 
elles  sont  par  conséquent  ennemies  les  unes  de»  autres  H 
cherchent  k  contrarier  leurs  efforts  respectifs  :  Pac  et  VVoj- 
nicki  dirigent  la  première  ;  Hey,  la  seconde,  et  Sobieski  est 
à  la  tête  de  la  troisième.  La  reine,  de  son  côté,  a  sjt  poli- 
tique particulière,  souvent  en  opposition  avec  celle  de  ses 
conseillers,  mais  lorsqu'elle  éprouve  des  insuccès,  elle  est 
habile  à  tout  rejeter  sureux  et  principalement  sur  l'ambas- 
sadeur de  France  <|u  elle  ne  contribue  [)as  ainsi  ù  rendre 
populaire. 

V'is-à-vis  du  roi  et  de  la  reine,  lion/i  se  montre  analyste 
pénétrant  et  psychologue  très  lin  ;  il  a  su  se  glisser  dans 
leur  intimité  ;  et,  introduit  dès  les  premières  semaines  au 
u  reversi  »  royal,  il  observe  toutes  choses  avec  le  plus 
grand  soin  ;  aussi  ne  tarde-t-il  pas  à  se  rendre  compte  de 
la  situation  du  ménage  royal,  des  complexités  et  des  ambi- 
guïtés du  caractère  de  cette  reine  qu'on  lui  a  représentée 
comme  entièrement  française  et  qui  lui  donne  cependant 
autant  de  mal  à  diriger  que  tous  les  seigneurs  de  Pologne 
réunis.  Bonzi  caractérise  ainsi  la  cour  de  Pologne  :  «  Un 
roi  qui  ne  veut  rien  faire  et  qui  blâme  toujours  la  reine  k 
qui  il  laisse  la  direction  de  tout,  une  reine  qui  ordonne  sans 
être  obéie,  qui  gouverne  sans  conseil,  qui  discourt  plus 
qu'elle  ne  résout...  et  pour  qui  les  nouvelles  pensées  sont 

aussi  fréquentes  que  les  minutes Des  ministres  qui  font 

ce  qu'ils  veulent  et  qui  rejettent,  tantôt  sur  le  roi,  tantôt 
sur  la  reine,  le  résultat  de  leur  mauvaise  conduite.  »  — 
«  Quant  aux  sentiments  »,  ajoute  Bonzi,  «  le  roi  et  la  reine 
n'étouffent  pas  d'amitié  l'un  pour  l'autre  »,   mais  la   reine 
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•I  tient  le  roi  par  l'empire  qu'elle  a  sur  lui  »,  grâce  à  sa 
K>olle  supériorité  d'intolli^ence  t>t  au  dé(;^oùt  prufond  que 
Je;in-(^iHimir  i'*|)r()uve  pour  \vs  afTaires.  MulhoureUHcnient, 
l'exprit  di*  la  reine  est  complètenient  livré  aux  astrologues  ; 
ceux-ci  ne  sont  que  des  instruments  entre  les  mains  des 
jésuites,  soumis  eux-mêmes  ù  rinfluence  de  la  cour  de 
\  iiMine.  Si  la  reine  ne  se  décide  pas  h  faire  venir  Q)ndé, 
c'est  ({u'on  ne  voit  aucun  vovage  cette  année,  dans  la 
M  révolution  *»  astrale  du  prince  ;  si  elle  hésite  toujours  à 
*.  !  contre  I.uhomirski,  c'est  que  les  astres  prédisent 
■  ii  >re  ù  celui-ci  une  année  de  bonheur.  Louise-Marie  se 
retranche  derrière  ces  superstitions  et  ces  fables  pour  excu- 
ser le»  lenteurs  équivocjues  et  les  perpétuels  changements 
de  ses  résolutions,  pour  expliquer  sa  bienveillance  k  l'égard 
de  la  famille  de  Lubomirski  et  sa  facilité  à  entrer  en  pour- 
parlers avec  l'ex-grand  maréchal.  Bonzi  mettra  ordre  à  cette 
■     Il  des  astn>logues  :  il  s'aperçoit  que  Morin,  lastro- 

„  la  cour,  est  de  Béziers  ;  aussi  obtient-il,  par  pro- 

messes et  menaces,  que  son  diocésain  rende  les  astres  un 
peu  plus  favorables  au  |>arli  de  la  France,  et  le  Père  Jour- 
dan,  confesseur  de  la  reine  et  tout  acquis  aussi  k  l'astrolo- 
gie, reçoit  de  Paris,  dans  le  même  sens,  un  sévère  avertis- 
sement. 

Le  r<»i  et  la  reine  sont  encore  entourés  de  personnages 
secondaires,  mais  qui  jt)uent  dans  l'ombre  un  rùle  impor- 
tant :  Denhotr,  chambellan  du  roi,  Allemand  d'origine  et 
hostile  au  parti  français  ;  Corrade,  médecin  de  la  reine, 
«•mplové  autrefois  par  Lisola;  un  certain  Choux,  secrétaire, 
messager,  homme  à  tout  faire.  Ronxi  aura  du  mal  à  démê- 
ler toutes  ces  influences  sourdes,  elles  formeront  comme 
des  ■      ibles  ...  c«)nlre  Ifsquels  son  intelligence  et 

son   i!  lont  souvent    impuissjintes.    Dès   les  pre- 

mières semaines  du  séjour  de  Bonzi  à  Varsovie,  les  deux 
chanceliers,  celui  de  Pologne  et  celui  de  Lithuanie,  com- 
|KMent,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  un  projet  d'élection  qu'ils 
soumettent   k  l'ambassadeur. 
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Le  premier  projet  eni  l'œuvre  du  chancelier  du  rovaume  : 
celui-ci  compte  sur  larmëe  pour  venir  à  bout  de  l'élection, 
cnr  on  ne  peut  esprrer  y  parvenir  en  respectant  toutes  les 
formes  lë^alcs  :  uno  seule  chose  importe  :  vaincre  cl  réus- 
sir. Il  faut,  sans  se  soucier  des  protestations,  implorer 
ouvertement  l'aide  de  l'armée,  des  amis,  des  voisins, 
Tatares,  Cojwiques,  etc....  appeler  le  duc  d'Knphien  et 
l'attendre  à  Klhing  ou  à  Danlzig  avec  des  troupes,  enfin 
ajnr  à  la  hAte,  ne  pas  prolon^j^r  l'état  de  choses  jusfju'h 
la  soumission  de  Lubomirski,  profiter,  au  contraire,  de  sa 
révolte  comme  d'un  prétexte  pour  prendre  les  armes  ;  dans 
ce  même  dessein,  il  ne  faut  pas  finir  trop  tôt  la  guerre 
de  Moscovie.  L'élection  pourrait  avoir  lieu  en  janvier  ; 
le  roi  régnant  n'abdiquerait  qu'au  dernier  moment,  après 
l'arrivée  des  secours  étrangers  dont  la  présence  empêche- 
rait les  troubles  de  se  produire  ;  la  saison  d'hiver  rendant 
les  communications  difficiles,  les  voisins  malintentionnés 
ne  pourraient  se  mêler  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas.  Le 
chancelier  de  la  couronne  est  d'avis  que  le  nom  du  duc 
d'Enghien.  seul,  soit  prononcé  et  qu'on  ne  s'occupe  pas 
de  la  question  de  l'hérédité  ;  il  sera  toujours  temps  d'en 
parler  quand  on  aura  réussi. 

Assez  différent  est  le  projet  du  chancelier  de  Lithuanie  : 
il  y  a,  d'après  lui.  trois  moyens  de  mener  à  bien  l'alTaire 
de  l'élection  :  «(  Les  ordinaires  et  les  conformes  aux  lois  », 
les  violents  et  les  extraordinaires,  enfin  ceux  ««  qui  ont 
quelque  chose  de  l'un  et  de  l'autre  ».  Les  moyens  ordi- 
naires ne  peuvent  être  pratiqués,  les  diètes  de  16fi1  et  de 
1662  en  sont  des  preuves.  Les  violents  seraient  trop  odieux 
et  attireraient  au  prince  élu  «  l'aversion  générale  ».  L'avis 
de  Pac  est  qu'il  faut  choisir  «  des  moyens  conformes  aux 
lois  du  royaume  mais  néanmoins  soutenus  par  la  force  ». 
Il  faut  d'abortl  finir  la  guerre  de  Moscovie  pour  pouvoir  se 
donner  tout  entier  aux  affaires  intérieures  et  se  contenter 
des  seules  forces  fournies  par  l'armée  polonaise,  car  si  des 


-  *7  - 

hommes  en  armes  entraient  sur  le  territoire  de  la  Hépu- 
hlii{ue,  l'etTet  serait  désastreux  en  Polu^e  et  même  en 
Kuropo. 

pour  résumer  ces  deux  projets,  on  peut  dire  que  le  chan- 
celier du  royaume  propose  à  Cx>ndé  de  conquérir  la  cou- 
ronne avec  l'aide  de  l'armée  et  de  l'étranger,  tandis  que  le 
chancelier  de  Lithunnie  veut  essayer  de  le  faire  élire  par 
les  hhre.H  sutTrages  des  Polonais,  tout  en  se  n'Hervant  le 
secours  de  l'armôo  royale  pour  soutenir  l'élection  contre 
les  cabales  de  Lubomirski. 

Le  roi  de  Pologne  se  trouve  alors  en  Lithuanie  et  les 
projets  restent  en  sus{)ens  jusqu'à  son  retour,  au  milieu  de 
mai.  l'n  troisième  projet,  œuvre  de  la  reine,  et  tenant  k  la 
fois  du  premier  et  du  second,  est  envoyé  aussi  en  France, 
iiuèis  il  pèche  {)ar  la  base,  car  il  n'envisage  \yuB  la  révolte 
ouverte  de  Lulwmirski.  D'ailleurs,  ces  discussions  et  ces 
combinaisons  semblent  vaines  à  Boiizi  ;  ce  qu'il  voudrait 
avant  tout,  c'est  de  l'énergie,  de  l'esprit  de  suite  et  la 
venue  de  Condé.  Il  est  persuadé  que  l'élection  ne  se  fera 
que  grAceà  la  force  armée,  polonaise  ou  étrangère.  Il  faut 
<|ue  le  roi  se  débarrasse  de  I.ul>omirski  et,  dans  cette  vue, 
il  est  nécessaire  de  s'appuyer  diplomatiquement,  du  moins, 
sur  une  puissance  voisine  qui  puisse  fournir  des  chevaux, 
des  hommes  ou  simplement  un  libre  passage.  Entre  la 
Moscovie,  l'Hmpire  et  le  Brandebourg,  également  hostiles 
k  l'idée  d'une  élection  d'un  prince  franyais,  la  Pologne  ne 
I>eut  espérer  trouver  de  l'aide  qu'auprès  du  gouvernement 
suédois,  allié  traditionnel  de  la  France  ;  mais  les  souvenirs 
de  la  terrible  invasion  sont  encore  récents  en  Pologne  et 
il  s'élève  bien  des  occasions  de  conllits  entre  les  deux 
]•■      '  <«  de  la  veille.  Tous   les  efforts  de  Hoii/i 

(•  .     iider  cette  alliance  suédoise  qui  sera  bien- 

t(H  si  nécessaire,  et  k  la  transformer  en  engagement  précis; 
auHsi  chi-rche-t-il  à  ménager  toutes  les  susceptibilités  de 
I'  "^ '      '    •  nouer  les  meilleures  relations   avec  le  rési* 
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dent  suédois,  mais  jufitcment  à  cette  époque,  ce  résident  se 
considère  comme  blessé  par  la  cour  de  Pologne,  et  dans 
un  nu'm«»ire  nu  chnncelier,  il  énumere  tous  ses  griefs  :  un 
temple  <lunt  les  piotcHlaiits  avaient  la  jouissance  a  été  ren- 
du &  des  religieuses  de  Thorn  et  un  messager  du  roi  de 
Pologne  est  venu  interdire,  en  termes  injurieux  pour  les 
luthi'riens,  la  célébration  du  culte  |)rote.slant  dans  la  mai- 
son de  l'ambassadeur.  Le  résident  estime  qu'il  s'agit  d'un 
attentat  contre  le  droit  des  gens  et  il  va  se  plaindre  à 
Honzi.  Celui-ci  trouve  «  qu'il  n*a  pas  tout  ît  fait  tort  », 
mais  il  s'elTorce  cependant  de  le  calmer.  Hien  n'y  fait,  le 
résident  ne  veut  pas  supporter  cet  alTront  et  s'apprête  à 
quitter  Varsovie.  Honzi  se  préoccupe  alors  sérieusement  de 
cet  incident  diplomatique  et  essaye  d'en  arrêter  les  consé- 
quences; une  rupture  avec  la  Suède  risquerait  de  perdre 
raifaire  de  l'élection,  il  faut  Tempêcher  à  tout  prix.  Aussi 
se  sert-il  de  toute  son  influence  auprès  du  roi  et  de  la  reine 
pour  apaiser  le  différend  ;  il  use  même  d'un  stratagème 
vis-à-vis  du -résident  :  «  L'ambassadeur  de  Suède  ne  con- 
naît pas  exactement  les  termes  de  l'interdiction,  puisqu'il 
ne  comprend  pas  le  polonais,  on  lui  a  sans  doute  mal  tra- 
duit ce  qui  a  été  prononcé  ;  il  n'est  donc  pas  sûr,  par  con- 
séquent, que  ces  termes  soient  injurieux  ;  d'ailleurs,  c'est 
révê([ue  de  Mazovie  (jui  est  fautif,  et  nt»n  le  roi  de  Pologne.  » 
Pour  apaiser  la  colère  du  résident,  Honzi  n'hésite  pas  à 
mettre  en  avant  un  document  conservé  à  l'Hôtel  de  Ville 
qui  reconnaît  les  privilèges  de  l'ambassadeur  de  Suède  ;  or, 
ce  document  est  inventé  de  toutes  pièces  :  <«  Un  évêque 
catholique  peut-il  dire  une  chose  pareille  !  »  s'écrie  la 
reine;  «  oui,  certainement  »,  répond  Honzi,  «  et  un  évêque 
catholique  qui  a  la  conscience  de  mieux  servir  ainsi  sa 
religion  que  ne  font  tous  les  jésuites  scrupuleux  de  Sa 
Majesté.  »  Enfin  après  avoir  livré  trois  assauts  au  roi, 
Bonzi  voit  tomber  la  résistance  des  souverains  et  l'affaire 
est  arrangée. 
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Pour  la  question  du  temple  de  Tborn,  il  ne  |>cut  que 
faire  surseoir  à  l'exécution  du  jugement  ;  mais  il  se  rend 
comple  qu'il  faut  grandement  ménager  ce  ri'.sident  de 
Suède  qui  ne  manifeste  |>ns  des  sentiments  bien  favorables 
et  dont  M  la  conduite  ne  semble  pas  trop  bonne  » . 

L'évéque  de  Hétiers  est  à  l'niTût  de  tout  ce  qui  peut  ser- 
vir le  dessein  de  l'élection  ;  aussi  reçoit-il  avec  joie  et 
communique-t-il  au  roi  et  à  la  reine  une  proposition  du 
chevalier  de  Grémonville,  l'ambassadeur  de  France  k 
Vil-une  :  un  certain.  Visniotli,  aventurier  hongrois,  que 
(iiiinonville  estime  raisonnable  et  sérieux,  oiTre  de  se 
saisir  de  la  personne  de  Lubomirski  à  l'aide  de  ses  parti- 
sans qui  seront  en  assez  grand  nombre,  soit  pour  le  faire 
pris4»nnier,  soit  pour  le  mettre  à  mort.  O  projet  trouve  le 
meilleur  accueil  auprès  de  Louis  XIV,  d'al>ord,  ({ui  fait 
dire  au  chevalier  de  Grémonville  de  ne  pas  épargner  les 
I  ipiMes  d'encourager  la  résolution  de  ce  Vis- 

h  ^  ijMi's  du  roi  de  Pologne,  «  tout  prêta  engager 

sa  couverture  pour  en  assurer  l'exécution  »,  et  enfin  auprès 
de  la  reine  qui  se  voit  déjà  délmrrassée.  sans  dangers,  de 
son  plus  grand  ennemi.  On  promet  10.000  écus  à  Visniodi, 
siti'it  le  coup  fait,  mais,  au  fond,  ce  sont  là  des  espoirs 
irréalisables  et  des  paroles  en  l'air  :  Lubomirski  sera  trop 
î  se  laisser  prendre  par  ces  aventuriers  hongrois,  et 

\  lui-même,  avec  sa  mentalité  de  brigand  de  grands 

chemins,  peut-il  être  un  allié  bien  sûr?  Tétera,  hetman 
dt>s  Cosaques,  offre  aussi  son  alliance  et  un  secours  de 
12.000  hommes;  il  demande  à  se  joindre  aux  troupes 
royales  dans  les  environs  de  Ka/imicrz  ;  mais  un  secours 
des  Cosaques  est  redouté  par  la  cour  de  Pologne  à  l'égal 
d'une  invasion  et  elle  estime  bien  dangereux  d'appeler  à 
son  aide  de  semblables  auxiliaires. 

Enfin,  et  c'est  oe  qui  est  le  plus  décisif,  lx>uis  XIV  écrit 
le  2i  avril  1665,  à  l'cvéque  de  Béziers,  la  lettre  suivante 
«{iii  tiMiti.iii  des  engagements   précis  et   des  ordres   irèa 
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nets  :  <<  Votre  principale  application  doit  être  de  donner 
du  cœur  au  roi  et  à  la  reine  de  Pologne  et  à  loura  amiis, 
par  dos  HSâaranccs  positives  que  je  ne  les  abandonnerai 
l)as...  vous  leur  pouvez  dire  que  non  seulement  j'ai  donné 
mon  con!>entcment  et  j'ai  dispose^  moi-même  mon  cousin, 
h*  prince  «le  C.ondé,  j»  «lier  de  sn  personne  en  l*olojn»«.  *  il 
est  jugé  nécessaire,  quand  le  roi  et  la  reine  de  Pologne  le 
désireront  et  l'estimeront  utile,  et  que  je  ne  l'enverrai  pas 
avec  sa  maison  seule,  (|uoique  sa  personne  pût  suffire  k 
rétablir  des  alTaires  encore  plus  désespérées. . .  niais  que 
j'ai  résolu  de  lui  donner  un  corps  de  4.0U0  bonimes  de  mes 
vieilles  troupes  que  je  ferai  transportera  Dantzig,  à  mes 
frais...  )•  Le  chevalier  de  Terlon  est  alors  envoyé  à 
Stockholm  pour  décider  la  Suède  h  fournir  3.00U  chevaux 
et  à  inquiéter  le  Brandeboui^  en  Poméranie,  pendant  que 
la  France  entretiendra  des  troupes  en  Alsace  pour  contenir 
rKmpereur.  Kndn,  sur  les  quatre  millions  demandés,  un 
million  est  expédié  pour  subvenir  aux  dépenses  les  plus 
nécessaires  :  pension  des  grands  et  solde  de  l'armée. 

Bonzi  excite  les  dispositions  belliqueuses  du  roi  et  entre- 
tient sa  rancune  contre  Lubomirski  :  il  faut  abattre,  par  les 
armes,  ce  révolté  qui,  on  le  sait,  réunit  des  troupes  à  la 
frontière  de  Hongrie  et  se  tient  prêt  à  entrer  en  Pologne. 
La  reine  hésite  encore,  elle  voudrait,  dit  Bonzi.  «  faire 
l'élection  seule,  pour  en  avoir  plus  de  gloire  et  de  proHt  »  ; 
d'autre  part,  elle  redoute  un  peu  l'arrivée  du  prince  de 
Condé,  définitivement  choisi  ;  comme  certains  Polonais, 
elle  craint  son  prestige  et  son  autorité,  elle  a  peur  «  qu'il 
ne  fasse  trop  le  roi»  ,  et  qu'elle  ne  puisse  avoir  sur  lui  l'in- 
fluence que  la  jeunesse  et  la  docilité  du  duc  d'Hnghien 
lui  faisaient  espérer.  Enfin  Lubomirski  lui  inspire  une  véri- 
table terreur  :  par  des  émissaires  secrets,  elle  essi«ye  d'en- 
trer en  rapport  avec  lui  et  de  ménager  un  accommode- 
ment, à  l'insu  de  l'évèque  de  Béziers,  qui  l'apprend  et  qui 
en  témoigne  ouvertement  son  iiu'ionltMilcnient  :  I.t  Fi-mcft 


—  si- 
ne veut  à  aucun  prix  d'acconunodement  avec  Lubomirski, 
car,  soutenu  et  pensionné  par  l'Empereur,  celui-ci  pense  à 
acquérir  pour  lui-même  la  couronne  de  Pologne,  il  est 
donc,  par  conni'queut.  absolument  op|)osë  à  l'élection;  si 
la  reine  veut  s'entendre  avec  lui,  en  dehors  de  la  France 
et  continuer  sa  politique  ê<|uivoque,  elle  n'a  plus  à  compter 
sur  les  subsides  ni  sur  le»  secours  français.  Il  faut  choisir, 
une  fois  pour  toutes,  la  route  qu'elle  est  décidée  à  suivre. 
La  reine.  etTrayée  par  ce  dilemme,  fait  de  solennelles  pro- 
messes et  déclare  qu'elle  ne  se  laissera  plus  entraîner  par 
ses  tendances  conciliatrices.  Sobieski,  le  nouveau  j^rand 
maréchal,  est  aussi  partisan  d'une  action  énergique,  il  se 
joint  à  Bonzi  pour  reprocher  violemment  à  la  reine  ses 
tentatives  d'accommodement.  Pressé  par  Bonzi,  le  roi  se 
décide  entin  à  combattre  Lubomirski,  prêt  lui-même  à 
entrer  en  campagne  :  la  diplomatie  cède  le  pas  à  la  guerre, 
à  la  guerre  civile,  et  Bonzi  sera  maintenant,  auprès  de  la 
cour  de  Fnince,  le  narrateur  de  la  campagne  militaire  que 
seselTorts  et  ses  soins  auront  préparée. 


IV 


PaUlIfiRE   CAMPAGNE    MILITAIRE   CO.XTRE    LtSCMIRSKl. 

Jliixet-Novembrk  1665. 

Le  roi  n'.i  autour  de  lui  que  larmée  lidêle,  maintenue  à 
grand'pcinc  dans  le  devoir  |)ar  la  promesse  du  payement 
des  «  quartiers  ■•  ou  solde  de  chaque  trimestre.  Lubomirski 
dirige  l'arroée  confédérée  et  la  masse  nobiliaire  des  palati- 
nats  qui.  en  grande  partie,  a  répondu  à  .son  appel.  Jean- 
Casimir  est  soutenu  par  la  France,  Lul>omirski  (Kir  l'Empe* 
reur.  L'étranger  commence,  pour  le  malheur  de  la  Pologne, 
h  jouer  un  nMe  pi  •  «nt  dans  chaque  lutte  civile,  car 

l>4>;iiK-iitip    <1«"  t''>u\  >iin!   tir    l'avis  de  Louis  \I\'  <|ui 
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écrivait,  le  15  mai  1665  :  «  Je  conftidère  les  alTaires  de 
Pologne  pour  les  plus  im{)ortaiites  qui  soient  aujourd'hui 
dans  la  chriHienlé,  »> 

Le  roi  de  Pologne  part  pour  le  camp«  à  quelques  lieues 
de  Varsovie,  vers  la  mi-juillet  :  il  est  accompagné  par  le 
Français  Millet,  nu  titre  «  dVtninger  de  distinction  »  et  avec 
la  permission  d'assister  au  conseil.  Ce  Guillaume  Millet  de 
Jeurs.  gouverneur  de  Chateuurcnaud  et  de  Linehamps, 
avait  été  envoyé  en  Pologne  en  1664,  dès  qu'on  avait  vu 
rimniinonce  d'une  guerre  entre  la  cour  de  Pologne  et 
Lubomirski,  afin  de  suivre  l'armée  polonaise  qui  s'oppose- 
rait k  Tex-grand  maréchal  et  aux  confédérés  ;  c'était  une 
sorte  de  représt»nlant  militaire  du  roi  de  France  qui  devait 
seconder  le  rôle  diplomatique  de  Bonxi.  L'ambassadeur  s'en 
loue,  d'ailleurs,  à  plusieurs  reprises.  Millet  parait  être  un 
homme  actif  et  intelligent  et  c'est  lui  qui  va  fournir  les 
nouvelles  de  cette  campagne  par  ses  «  notes  de  camp  »  qu'il 
envoie  régulièrement  à  Bon/.i. 

Mais  pendant  ce  temps,  l'ambassadeur  lui-même  ne  cesse 
de  prévoir  et  d'agir  :  il  prie  de  Lionne  de  lui  envoyer 
quelques  bons  officiers  français  aux({uels  on  pourrait  confier 
le  commandement  des  citadelles  et  il  s'entend  avec  Korycki, 
gouverneur  d'Elbing  et  avec  Dubuy,  agent  français,  pour 
fortifier  et  préparer  la  ville,  soit  que  les  souverains  polonais, 
s'ils  étaient  chassés  par  Lubomirski,  dussent  s'y  réfugier,  soit 
que  Condé  et  son  fils  eussent  b  y  débarquer.  Voici  le  plan 
que  Honzi  soumet  au  roi  avant  le  départ  de  celui-ci  :  «  Amu- 
ser les  confédérés  par  des  négociations,  les  séparer  de 
Lubomirski,  les  battre  ensuite,  promettre  aux  troupes 
fidèles  l'argent  que  réclament  les  confédérés  et  leur  per- 
mettre de  piller  les  biens  de  Lubomirski  »>.  Mais  les  députés 
de  ces  troupes  fidèles  viennent  alors  trouver  la  i-eine  et 
exigent  de  l'argent  <<  d'une  façon  aussi  insolente  que  s'ils 
étaient  venus  de  la  part  des  confédérés  ».  Bon/i  affirme  qu'il 
ne   donnera   plus  rien  si  les  demandes  augmentent  ■«in'.i  - 
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enliii,  iieureusenient,  les  inslructions  de  ces  eavojrés  M 
monirenl  plus  rainonnabies  que  leur  discours  et  il  eut  pos- 
sible de  s'entendre,  mais  1  alTaire  de  l'élection  parait  à 
l'évêque  de  Rétiera  :  «  un  labyrinthe  de  jour  en  jour  plus 
confus  et  plus  ftnbarrassë  ». 

I^  27  juillet  l(ir»5.  Millet  annonce  à  Bonzi  que  larmée  a 
passé  le  San.  I^  roi  voudrait  chasser  Lubomirski  de  Hon- 
grie, et  lui  prendre  les  places  de  LuboA^la  et  de  Lancut, 
pour  lui  enlever  toute  retraite  :  s'il  arrive  ù  le  vaincre,  il 
seni  maître  de  l'élection  ;  si  Lubomirski,  au  contraire,  est 
vainqueur,  le  roi  se  retirera  à  Tykocin,  sur  les  frontières 
de  Lithuonte  et  la  reine  en  Prusse,  pour  y  attendre  des 
secours  étrangers. 

Malheureusement,  tout  manque  dans  le  camp  du  roi  de 
Pologne.  Bonzi  fournit  jusqu'à  des  mèches  de  fusils!  Millet 
écrit  le  28  juillet  :  «  qu'il  n'y  a  ni  argent,  ni  munitions,  ni 
subsistances  »,  que  «  les  Cosmiques,  excellents  soldats,  sont 
tout  nus  et  mourant  de  faim  »,  mais  qu'on  ne  trouve  sur- 
tout :  «  ni  ordre,  ni  concert,  ni  application,  ni  discipline  ». 
Les  conseils  succèdent  aux  cimseils  et  l'on  n'arrive  pas  à 
prendre  une  résolution  quelconque  ;  on  ne  peut  même  pas 
savoir  au  juste  où  se  tient  Lubomirski.  Bonzi  transmet  à 
I^uis  XIV  et  à  de  Lionne  les  plaintes  de  Millet  qui  se 
déses|>ère  de  son  peu  d'influence  :  il  voudrait  faire  agir 
énei^quement  ou  appeler  des  secours  étrangers,  mais  on  ne 
l'écoute  pas  et  les  troupes  de  Lithuanie  ne  parviennent 
même  |Mis  à  rejoindre  l'armée  royale  :  <«  Je  |»arle,  je  me 
tri'mousse  »,  écrit  Millet,  «  mais  il  y  a  tant  de  tlûtes  à  ac- 
oonler  que  je  reste  t'ox  clamantia  in  tienerto  ».  11  aurait 
fallu  serrer  Lubomirski  dans  les  montagnes,  mais  il  est 
probable  qu'on  tâchera  seulement  de  couvrir  (^racovie  ; 
d'ailleurs  on  doit  s'attendre  ù  ce  que  l'ennemi  fasse  tousses 
effort»  pour   pr.  '      .        '  _rie.  LulM>mirski  a    passé 

la  Vistule  a   \\  :  ,  <•»  |>ouvait    l'en    empê- 

cher.   Il   se   dirige  si  us  doute   vers  la  Silésie  où  il  espéra 


tr«'u><M  iiii  ."«iTiiiui^  lif  I  i<iii iji'i  i-iii ,  un  \  i-i  >  in  (iriiiuic 
Pologne  qui  lui  es(  toute  dévouée.  SobicHki  veut  le  pour» 
suivre,  mais  on  ne  se  rend  pas  .'t  son  avis  ;  il  est  d'ailieurM 
outré  de  la  conduite  du  roi  et  de  l'armée  et  serait  prêt  à 
tout  abandonner  s'il  n'était  retenu  par  sa  femme  qui 
agit  ainsi,  dit-elle  à  Bonzi,  «  comme  bonne  sujette  du  roi 
de  France  ».  L'armée  royale  passe  la  Vistule  à  Upntowiec  ; 
elle  n'est  alors  qu'à  six  lieues  de  l'ennemi  et  même  le 
10  août,  l'avant-garde  n'en  a  été  éloignée  que  d'une  demi- 
lieue  :  les  coureurs  l'ont  vue  décamper  ;  on  pen.He  que 
Lubomirski  va  vers  Kalis/  où  on  espère  l'atteindre.  Au 
deki  de  VVielun,  une  compagnie  de  Talares.  sous  les  ordres 
de  Laginski,  s'est  trouvée  à  une  lieue  et  demie  de  l'ennemi 
et  les  reîtres  de  Lubomirski  l'ont  chargée  pour  |)ermetlre 
au  reste  de  l'armée  de  s'enfuir,  l^s  troupes  confédérées 
paraissent  épuisées,  écrit  Bonzi,  d'après  l'avis  de  Millet, 
mais  «  un  désordre  incroyable  règne  dans  l'armée  royale  »>. 
On  coupe  cependant  les  ponts  pour  em|H*cher  Lubomirski 
de  passer  la  Warta  et  d'entrer  en  Mazovie.  Le  15  août  lOG.'J, 
Millet  écrit  à  Honzi  qu'un  avantage  a  été  obtenu  par  les 
troupes  royales  sur  les  bagages  de  Lubomirski  ;  mais  elle» 
ont  essayé  de  poursuivre  le  gros  de  1  armée  au  delà  de  la 
Prosna,  rivière  qui  arrose  Kalisz,  et  les  troupes  de  Lubo- 
mirski, se  retournant  brusquement,  les  ont  précipitées  dans 
les  marais  et  ont  tué  quel({ues  soldats. 

Avant  Kalisz,  l'armée  royale  aperçoit  l'ennemi  à  une 
demi-lieue,  on  est  enfin  sur  le  point  d'attaquer,  mais  le 
trouble  et  l'indécision  font  encore  perdre  l'occasion  ;  l'en- 
nemi s'en  va  en  hâte  et  le  roi  décide  de  camper  sous  Kalisz 
en  resserrant  Lubomirski  dans  la  Grande  Pologne.  Le 
19  août.  Millet  le  signale,  marchant  vers  Miçdzyrzecz,  à  la 
frontière  de  Silésie  et  de  Brandebourg,  et  échappant  sans 
ces.se  aux  troupes  royales.  Enlin  les  confédérés  demandent 
une  suspension  d'armes  de  huit  jours,  refusée  d'abord, mais 
qui  leur  est  ensuite  accordée,  car  elle  est  également  néces- 
saire aux  deux  armées. 


-  r>  - 

I^  21  août,  lu  |Miii;  >iii(r  ifjurtul;  le  4  .^^•^^l»•ml)re,  Yen- 
nemi  «avance  sur  «  !/.  s(,»cht)\va,  il  *"y  renconire  avec  «  un 
ries  dcHachcmenU  de  l'année  royale  f{ui  est  entièrement  pris 
ou  tué  M  :  c'est  une  véritable  défaite  qui  aura  dan»  l'avenir 
des  con»équence!(  désastreuses.  Le  roi  se  voit  donc  dans  une 
situation  désespérée  ;  il  s'adresse  à  Bonzi  pour  avoir,  à 
n'imp^irie  quel  prix,  un  secours  de  cavalerie  suédoise  :  il 
faut,  sans  s'occuper  des  négociations  du  chevalier  de  Terlon. 
acheter  2.000  chevaux  au  {[gouverneur  de  Stettin.  Mais 
Bonti  sait  que  cette  demande  tai:dive  et  inconsidérée  n'a 
aucune  chance  de  succès  ;  il  doit  se  borner  aux  pourparlers 
diplomatiques,  bien  lents  dans  une  circonstance  aussi 
critique. 

L'ennemi,  heureusement,  ne  profite  pas  de  sa  victoire  ;  le 
roi  s'est  saisi  de  la  place  de  Czçstochowa  et  y  met  une  gar< 
nifton,  les  moines  du  couvent  étant  partisans  de  Lubomirski. 
Le  21  septembre,  l'armée,  sous  la  conduite  du  roi,  se  rap- 
proche de  Varsovie  et  se  dirige  vers  Rawa,  sur  la  Pilica.  «  La 
campagne  est  finie  »,  écrit  Bonzi  à  de  Lionne,  la  cour  se  rend 
compte  qu'elle  ne  peut  vaincre  Lubomirski  ni  le  chasser  ; 
elle  a  repoussé  le  secours  étranger  qui,  seul,  aurait  pu  le 
faire  triompher  et  maintenant  elle  ne  peut  supporter  la  per- 
spective d'une  campagne  d'hiver.  Le  roi  est  dégoûté  et  fati- 
gué, les  ressources  pécuniaires  épuisées  ;  Lubomirski,  qui 
n'a  cessé  d'être  talonné  par  les  troupes  royales,  a,  lui  aussi, 
besoin  de  re|)08. 

D'ailleurs,  durant  cette  infructueuse  campagne  de  1665,  à 
travers  cette  poursuite  vaine,  on  n'a  jamais  cessé  d'envisa- 
ger, de  part  et  d'autre,  au  grand  déplaisir  de  Bonzi,  la  ques- 
tion  de  1  accommodement  ;  •«  on  parlait  de  paix  »,  dit  l'am- 
bassadeur avec  indignation.  «  jusqu'auprès  de  la  tente  du 
roi  ».  En  août  déjà,  c'est  l'archevêque  de  Gnesne  qui 
cherche  à  s'entremettre  entre  les  adversaires  avant  qu'ils 
n'entrent  en  Grande  Pologne,  car  il  redoute  le  pillage  de 
ses  biens  ;  oe  sont  les  confédérés  qui  font  connaître  leurs 
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conditions  et  qui  exposent  les  d(^sirs  de  Lubomirski.  C'est 
le  GU  de  Lubomirski  lui-même  et  son  ami  Niemeritz  qui,  à  la 
même  époque,  demandent  un  suuf-conduit  pour  aller  s'en- 
tendre secrètement  avec  la  reine  et  à  qui  elle  accorde  une 
audieuce  privée  le  30  août.  C'est  l'évoque  de  Cracovie  qui 
fait  dire  que  Lu}K>mirski  se  retirera  en  Italie  avec  sa 
famille,  si  on  lui  rend  ses  biens  et  si  on  lui  {)ermet  d'y  séjour- 
ner quelques  semaines. 

Ces  divers  pourparlers  n'ont  pas  de  résultats,  l'ambassadeur 
de  France  s'y  opposant  toujours  ;  mais  Bonzi  lui-même  se  rend 
compte  qu'une  trêve  est  nécessaire  et  l'insuccès  ne  le  décou- 
rage pas.  Le  18  septembre,  déjà,  il  écrit  au  roi  de  France 
pour  lui  exposer  ses  nouveaux  plans  :  «  Cette  campa^e 
a  prouvé  aux  Polonais  (ju'on  ne  peut  rien  faire  sans  Mon- 
sieur le  Prince  et  sans  une  armée  étrangère  »  :  un  accom* 
modement  temporaire  avec  Lubomirski  permettra  de  pré- 
parer en  paix  une  campagne  de  printemps  pendant  laquelle, 
avec  un  chef  tel  que  Condé,  «  on  vaincra  facilement  l'ex- 
grand  maréchal,  s'il  subsiste  encore  ou  si  on  n'a  pu  l'abattre 
par  stratagème  pendant  l'hiver  " 

Lubomirski  cherche  évidemment  à  traiter  :  Grémonville 
communique  directement  à  Bon/i  la  proposition  d'un  moine 
camaldule,  confident  de  Lubomirski  :  le  magnat  serait  favo- 
rable à  l'élection  d'un  prince  français,  le  duc  d'Orléans, 
{)ar  exemple,  mais  ce  qu'il  repousse  dans  la  personne  de 
Condé  ou  de  son  iils,  c  est  le  «  candidat  de  la  reine  »,  dont 
l'influence  haïe  des  Polonais  s'exercerait  encore  à  travers 
leur  autorité  ;  il  s'agit  sans  doute  encore  là  dune  de  ces 
attitudes  équivoques  et  trompeuses  que  sait  si  bien  prendre 
Lubomirski  et   qu'il  abandonne  aussitôt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bonzi  est  tout  prêt  à  s'entendre  avec 
Lubomirski  en  dehors  de  la  reine.  Mais  il  n'y  a  rien  d'aussi- 
confus,  d'aussi  variable  que  toutes  ces  négociations  ;  la  paix 
n*a  pas  l'air  de  se  faire  plus  habilement  que  la  guerre  : 
«  Impossibilité  à  la  paix,  impuissance  à  la  guerre  »,  écrit 
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Bonzi  le  25  septembre,  et  Millet  :  «  Nous  ponvmi^  m.-.r- 
quer  prefvqu'aulant  de  fautes  que  de  jounu'es 

Enfin  tout  le  monde  se  réunit  à  Rawa  :  le  roi  et  son 
armée,  la  rein»,  Ronzi,  l'archevêque  de  Cinesne,  de  nom- 
breux sénateurs  et  Tévêque  de  Oacovie  (|ui  se  propose 
comme  médiateur. 

L'ambassadeur  de  rFm|>ereur  est  aussi  présent;  il  ufiiriiie 
que  son  maître  ne  se  mêlera  pas  du  dilTérend  tant  que  le 
roi  de  Polc^ne  combattra  avec  ses  propres  forces  ;  mais  s'il 
ap{K>lait  une  armée  étrangère  à  son  aide,  rKm|>ereur  se  ver- 
rait forcé  de  soutenir  elTectivement  Lubomirski.  Bonzi 
exige  que  «  peix  ou  guerre  servent  à  l'élection  »  ;  en  dehors 
de  ce  dessein,  il  refuse  de  continuer  à  fournir  les  subsides 
de  la  France  :  il  reproche  qu'on  ait  hésité  »  appeler  Condé 
et  à  se  servir  de  troupes  étrangères,  quand  il  enVtait  temps. 
Mais  malgré  son  mécontentement,  il  ne  \ye\xi  s'empêcher 
de  prendre  sur  sa  cassette  |K>ur  subvenir  aux  dépenses  les 
plus  nécessaires  du  roi  et  de  la  reine  qui  se  trouvent  alors 
réduits  à  un  véritable  dénuement  :  il  n'y  a  plus  (|ue  dix 
pistoles  dans  la  l>ourse  du  roi  ! 

I.ubomirski  envoie  deux  députés  ù  liawa  et  négocie 
secrètement  avec  la  reine  par  l'entremise  de  son  ami,  le 
irmnd  rt'férendaire  Morsztyn  ;  mais  ses  prétentions  s<mt 
rées  et  les  pourjKirlers  n'avancent  pas  ;  bien  plus,  les 
l»p  Mi|K)tentiaires  de  Lultomirski  quittent  brusquement  le 
canq»  et  lui-même  pivnd  l'iilîensive  pour  la  première  fois 
depuis  le  début  de  la  campagne,  tandis  que  le  roi  perd  son 
temps  avec  les  parlementiiires  ;  ces  pourparlers  n'étaient 
qu'un  artifice  destiné  à  occuper  l'année  royale  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  contingent  que  devait  fournir  la  Grande  Pologne  ii 
l'armée  du  révolté. 

Le  camp  est  saisi  de  panique,  le  roi  et  la  reine,  outrés  de 
voir  que  Lubomirski  n'a  cherché  ••  qu'à  les  amuser  ••, 
quittent  Hawa  le  16  octobre  1665;  celui-ci  est  il  Wola  et 
sa  iMpulnrité  augmente  de  jour  en  jour,   écrit  Bonzi  ;    la 
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noblesse  de  la  Grande  Pologne  l'a  rejoint.  Le  roi  Jean- 
(2usimir  redoute  une  révolution  générale;  il  croit  sa  vie  en 
danger  et  confie  même  à  Bonzi  et  6  Millet  qu'iU  ne  tont 
pas  non  plus  en  sûreté,  car  a  les  pnlatinuts  de  l^uHnanio 
et  de  Kalisz  se  soulèvent  en  faveur  de  Luboniirski  cl  il  est 
à  craindre  que  ceux  de  Sieradz,  de  Sandomir  et  de  Craoo- 
vie  n'en  fusAent  autant  >i.  Le  vice-chancelier  et  le  oastellan 
de  Posnanie  sont  à  la  tête  dece  mouvement. 

[^a  frayeur  est  générale  :  la  reine  veut  te  retirer  en  Prusse 
et  même  en  France,  le  roi,  sur  les  frontières  de  l^ithuanie. 
On  assiège  Bonzi  pour  avoir  des  secours  en  hommes  et  en 
aident  :  u  Ces  gens-là  se  noient  dans  un  verre  d'eau  »>, 
écrit-il  à  Louis  XIV.  Enfin,  sur  les  instances  de  l'ambas- 
sadeur, malgré  sa  fatigue  et  la  saison  avancée,  le  roi  fait 
un  etîort  et  se  met  l'i  marcher  courageusement  sur  l'enne- 
mi, du  côté  de  Thorn.  Les  conseils  énergiques  de  Boiuei 
ont  eu  un  bon  résultat  :  c'est  au  tour  de  Lubomirski  de 
trembler;  l'attitude  plus  virile  du  roi  le  surprend,  et,  par 
un  phénomène  curieux,  il  se  décide  à  accepter  les  condi- 
tions qu'il  avait  refusées  à  Rawa  :  «  la  restitution  de  ses 
biens  et  de  son  honneur,  mais  non  de  ses  charges,  et  la 
promesse  de  sortir  du  royaume.  » 

C'est  la  paix  de  Paczio  <«  aussi  glorieuse  que  les  circon- 
stances le  permettent  après  cette  triste  campagne  »,  écrit 
l'évéque  de  Héziers  le  13  novembre  U)65.  et  il  ajoute  : 
«  Voilà  la  cour  en  repos  desprit  pour  l'hiver.  >» 


Chitte  mome.ntanëe  de  l'affaire  de  l'élection. 
Novembre  1665-AvmL  1666. 

Cependant  «  cette  paix  n'est  qu'une  trêve  »,  comme  de 
Bonzi,  et  Jean-Casimir,  lui-même,  n'a  cessé  de  le  répéter 
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ouverlemenl.  Il  faut  donc  qu*un«  nouvelle  eampagoe  diplo- 
matique prt*pnre  la  future  oanipafi^e  milituirede  printemps. 
Aussi  Bonxi  se  remet  h  concevoir  projets  sur  projets,  à  faire 
des  pn^pamlifs.  à  prendre  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses pour  assurer  l'élection  du  prince  fran^His,  soit  en 
s'appuvant  sur  la  prochaine  diète,  où  le  roi  annoncerait  son 
dé^ir  d'abdiquer  ai  lea  esprits  s'y  montraient  favorables,  soit 
en  brusquant  les  cbosea  par  une  heureuse  campagne  de  prin- 
temps. 

A  cet  eJTel.  l"fv»-ijm'  <lc  Bëziers  demande  au  roi  de  France 
de  nouvelles  8onun«*s  cjui,  employées  avec  adresse,  vont 
uplanirles  voies  au  prince  de  Condé  attendu  défînitivemenl 
à  la  lin  d'avnl  ou  au  commencement  de  mai  1666,  car  l'ex' 
périence  a  prouvé  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  sans  lui,  et 
les  magnats  les  plus  ombrageux  se  résignent  au  secours 
étranger.  Millet  va  en  Prusse  afin  de  tout  organiser  pour 
un  débarquement  à  Dantzig  ou  b  Puck,  petit  port  situé  sur 
In  même  côte. 

D'autre  part,,  les  confédérés  ne  déposent  pas  les  armes  ; 
leurs  troupes,  dans  le  palatinat  de  Sieradx,  sont  toujours 
«ur  le  |Mi>d  de  guerre,  mais  irritées  de  ce  que  Luhomirski  a 
pavé  le  ••  quartal  »  à  son  armée  seulement  et  non  aux  con> 
fédérés,  elles  en  sont  venues  aux  mains  avec  les  troupea 
de  l'eX'grand  maréchal.  Cet  état  de  choses  parait  satisfai- 
sant .1  Honzi  qui  y  voit  un  prétexte  pour  faire  venir  Condé. 

Lév«'que  de  Béliers  écrit  le  25  décembre  que  Lubo- 
mirski  continue  fa  faire  des  levées  et  h  chercher  des  officiers 
fa  Breslau  et  en  grande  Pologne  ;  pour  lui  aussi,  la  paix 
n'est  bien  qu'une  trêve,  imposée  par  la  saison  et  la  néces- 

{.•'t  (h'huts  de  l'année  It)li6  .xont  occupés  par  ces  pro* 
jets  «>i  ce«i  prépanitif^,  pur  les  diétines  qui  doivent  élire  lea 
nonces  de  la  ptuc  haine  diète,  par  les  n^ociations  diploma* 
tiques  et  par  les  intrigues  de  la  reine  et  du  parti  franvais. 
\jen  effets  de  la  politique  de  Louis  XIV  se  font  sentir  jus* 
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quVn  Pologne  et  le  Iraiië  BÏgné  entre  le  Brandebourg  et  la 
France  inquiète  Luhomirski,  mais  le  baron  de  Liiiola,  le 
vieil  ennemi  de  la  France,  de  Madrid  où  il  représente 
l'EmjHîreur  «  contrecarre  le  dessein  de  IVlection  •»  ;  it  l'in- 
térieur, heureusement,  Boozi  veilU  et  neutralise  les  mau- 
vaises indutMices  Ciuidéc  par  lui  et  dans  l'espoir  d'obtenir 
pour  son  père,  le  marquis  d'Arquian,  une  charge  de  lieute> 
nant  génénil  dans  Tarmée  de  Condé,  M""  Sobieska 
fait  merveilles,  elle  réconcilie  son  mari  et  le  prince  Dimitri 
Wisniowiecki,  autre  magnat  dont  l'Empereur  cherche  k  se 
servir.  L'évêque  de  Héziers  fait,  de  plus,  comprendre  à  de 
Lionne  la  nécessité  de  nouveaux  secours  financiers  ;  il 
exj)lique,  avec  une  rigoureuse  précision,  la  gestion  des  pre- 
mières sommes  revues  et  obtient  les  nouvelles  lettres  de 
change  qui  lui  permettent  de  jouer  un  rôle  prépondérant 
dans  les  afTaires  intérieures  de  Pologne  :  les  garnisons  de 
Prusse  sur  lesquelles  s'appuiera  Condé,  l'armée  (jui  réclame 
sa  solde,  les  magnats  du  parti  français,  le  «  fondk  des 
maris  »  destiné  à  subventionner  les  dames  polonaises  pour 
qu'elles  rendent  leurs  maris  favorables  à  la  France,  la  reine 
elle-même,  toujours  avide,  ont  vite  fait  d'engloutir  l'argent 
venu  de  France.  Cependant  Louis  XIV  n'hésite  pas,  il  veut 
aboutir  à  quelque  prix  que  ce  soit  et  il  fait  écrire  à  Bonzi 
en  janvier  1066  :  «  Il  n'y  a  que  le  seul  impossible  qui 
puisse  nous  arrêter.  »> 

Mais  il  se  produit  alors  un  véritable  coup  de  théAtre  qHÎ 
va  faire  prendre  une  face  toute  nouvelle  à  la  ITaîre  de  l'élec- 
tion. Depuis  longtemps  déjà,  l'attitude  de  la  Suède  sem- 
blait équivoque,  le  résident  de  Suède  à  Varsovie  paraissait 
nettement  hostile  aux  vues  de  la  France  et  tout  acquis  à 
Lubomirski.  Louise-Marie  ne  cessait  de  dire  qu'il  fallait  se 
méfier  des  Suédois,  qu'ils  étaient  trop  ennemis  de  la 
Pologne  pour  laisser  s'y  établir  un  pouvoir  fort,  et  que, 
malgré  leur  alliance  traditionnelle  avec  la  France,  ils  ne  lui 
pêniU'ttr.noiit   pas    di*  s'installer  sur   la   Halti^jiu'     Pour  uni' 
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foi.H,  l'esprit  inquiet  de  Louise-Nfarie  a%'ail  vu  juste,  et 
c'est  Boiixi  qui  H't*tait  troni|>é  en  comptant  sur  l'aide  des 
Suédois,  sur  leur  cavalerie  et  sur  le  libre  passa^  k  travers 
la  Poméranie  dont  Tintcrvenlion  arnu^e  du  prince  de  ( londé 
ne  pouvait  se  {MSHer.  Kn  vain,  Louis  XI \'  a  cherché  ù 
gagner  la  Suède  en  lui  offrant  12  à  15.000  hommes  pour 
terminer  sa  guerre  avec  Munster:  en  vain,  il  envoie  le 
comte  de  Pomponne  i\  Stockholm  |>our  tâcher  de  s'en- 
tendre avec  le  gouvernement  de  la  Hégence.  il  se  heurte  h 
un  mauvais  vouloir  évident  :  depuis  quelques  mois,  la  Suède 
est  l'alliée  de  l'Angleterre  dans  Sii  guerre  contre  la  Hol- 
lande, ce  qui  l'éloigné  de  la  France  ;  elle  ne  veut  jias  coo- 
{H'rer  à  cette  élection  qui  serait  un  triomphe  pour  la  poli- 
tique franvaise  et  elle  refuse  de  fournir  les  tntis  mille  che- 
vaux et  tous  les  secours  dont  Condé  a  un  besoin  absolu,  en 
face  du  Brandebourg,  de  l'Empire  et  de  la  Moscovie  égale- 
ment hostiles,  pour  entrer  dans  un  État  qu'il  lui  faut 
presque  con<|uérir  de  vive  force. 

Louis  \\\'  ne  veut  pas  commettre  la  faute  qui  sera 
réaliaëe  au  siècle  suivant  par  Louis  XV  et  Fleury,  dans  la 
malheurt*use  expédition  de  Dantzig,  (|uand  on  voudra,  sans 
l'appui  de  la  Suède,  installer  |>ar  force  le  candidat  français 
d'alors,  Stanislas  Leszczynski;  de  plus,  le  roi  de  France  est 
abttorbé  par  la  guerre  maritime  entre  ses  deux  alliées  :  l'An- 
gl  '  t  la  Hollande;  la  liberté  des  mers  lui  échappe  et  les 

s»'  |u'exige  l'alfaire  tie  l'élection  lui  semblent  de  plus 

en  plus  lourties  sans  que  la  réalisation  de  ce  grand  dessein 
paraisse  ni  plus  sûre,  ni  plus  proche.  Enfin,  la  constance  et 
la  continuité  de  vues  de  Louis  XIV  ont  l'air  de  subir  une 
soKe  de  fléchisH4*nit'nt  :  il  n'écrit  plus  lui-même  à  lUinzi, 
c'est  Hugues  de  Lionne  ({ui  transmet  ft  l'évéque  de  liéziers 
les  H'  "  '  '  TiH  du  roi  et  qui  lui  prescrit  l'abandon 
moni<  m»  de  l'élection.  Alors,  brusquement, 

brutalement  même,  pourrait-on  dire.  Honzi  signifie  à  la 
reine  de  Pologne  qu'elle  ait  A  s'accommoder  définitivement 
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avco  Lubomirski,  à  n'importe  ipiel  prix,  cor  cll«  n'a  plu« 
d'ar^nt  français  à  attendre.  Un  tel  changement  de  front 
terrifie  Louise-Marie  (jui  ne  voit  livrée  h  la  merci  de  aon 
pire  ennemi  ;  tout  lui  manque  h  lo  foi«  :  la  conlinnc"  ■'•-  -^^ 
sujets,  l'nppui  moral  (h*  lu  Fronce  et  les  secours  n. 
sans  les(|uels  elle  ne  peut  plus  subsister.  Bonzi  en  a  presque 
pili<^  et  il  écrit  le  12  mars  HWJfi  :  «  Elle  n'n  jninois  cru  aux 
Suédois  et  la  voilh  maintenant  dans  une  situation  désespé- 
rée. »  Si  elle  s'était  accordée  avec  TAutriche,  elle  aurait 
obtenu  des  garanties,  dit-elle,  qui  lui  manquent  h  présent 
qu'elle  s'est  seulement  fiée  h  la  bonne  foi  du  roi  de  France. 
Elle  supplie  qu'on  lui  fournisse  encore  les  sommes  néces- 
saires pour  garder  l'urmée  et  résister  à  la  noblesse,  mais 
elle  promet  qu'elle  fero  lesderniersefTortspours'uccommoder 
sérieusement  ovec  Lubomirski,  à  la  prochaine  diète  ;  elle 
est  même  prête,  dit-elle,  6  signer  «  un  décret  contre  l'élec- 
tion, pour  ôter  à  Lubomirski  tout  prétexte  de  soulever  la 
noblesse  ». 

L'évêque  de  Béliers  ne  peut  sempécher  d'admirer  alors 
ce  trait  de  caractère  tout  particulier  chez  la  reine  de 
Pologne,  trait  qui  a  également  frnpj)é  la  plupart  «les  con- 
lemporoins  :  c'est  «  son  courage  dons  les  tribulations  et  les 
revers  ».  Elle  s'oriente  immédiatement  vers  d'autres  direc- 
tions :  «  Ne  pourrait-on  pas,  puisque  la  Suède  nous  aban- 
donne, acquérir  l'électeur  de  Brandebourg  en  lui  donnant 
lillbing  et  en  lui  faisant  craindre  que  les  Suédois  et  l'Empe- 
reur ne  portent  au  trône  de  Pologne  son  ennemi  le  duo  de 
Neubourg?  »  Bonr.i  ne  se  laisse  pas  séduire  par  ces  mirages 
et  recommande  l'accommodement  avec  Lubomirski.  La  reine, 
alors,  s'écrie  que  c'est  l'abandon  total  de  l'élection  et  la  tra- 
hison de  tous  les  amis  qui  ont  cru  à  la  parole  du  roi  de 
France.  Bonzi  n'en  disconvient  pos,  et  il  estime  que  les 
plaintes  de  la  reine  «  sont  justifiées  »,  mais  il  s'excuse  en 
rapf)elant  les  fautes  passées  et  en  répétant  ce  qu'il  avait 
souvent  prédit  :  <<  que  les  Polonais  désireraient  les  secours 
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du  roi  tic  France,  quand  ils  ne  pourraient  plus  les  tvotr  ». 

L'optimisme  et  l'habileté  de  Honzi  ont  reçu  aussi  un  rude 
coup  :  il  écrit  k  Lionne  que,  «  puisqu'on  a  l'air,  dans  U 
lettre  du  5  février,  de  donner  congé  b  l'élection,  il  esp  -r 
bien  qu'on  donnera  également  congé  k  l'umbaMsadeur  «i  Mit 
le  ministère  serait  aussi  inutile  qu'il  a  été  malheureux  ». 

Le  18  mars  16(^6,  a  lieu  l'ouverture  de  la  diète  :  les  dépu- 
téa  des  palatinats  sont,  en  majorité,  des  partisans  de  Lubo- 
mirski,  ils  veulent  lui  faire  rendre  ses  charges  dans  leur 
intégrité;  c'est  donc  repousser  d'avance  tout  accommodement 
honorable,  puisque  c'est  vouloir  l'humiliation  et  même 
l'anéantissemoiit  de  lu  cour  qui  se  verrait  forcée  de  dépouiU 
1er  Sobieski,  détenteur  actuel  de  ses  chargea,  et  de  s'en 
rement  nu  bon  plaisir  de  Lubomirski. 

!..  ..  ,  -  '^iiçenl  que  le  «  maréchal  »»  ou  pn-sident  de 
la  diète  s  >  >  ne  s'occuper  d'aucune  question  avant  le 

rétabléswment  de  Lubomirski.  On  s'attend  donc  à  la  rup^ 
turc  de  la  diète.  Honzi  se  rend  compte  ({ue  le  crédit  et  la 
fnction  de  l'ex^grand  maréchui  ont  augmenté  d'une  façon 
«'xtraordinaire  :  les  nonces  sont  d'une  insolence  rare,  en 
prt'-Hcnce  du  roi.  ils  donnent  tous  ses  anciens  titres  à  Lubo> 
mirski  ;  ils  s'agitent  en  dehors  de  la  diète  pour  décider 
toute  la  noblesse  à  montera  cheval,  c'est*à«dire  h  se  confé- 
dérer  et  à  faire  un  •  rokosi  »  ou  «  tumulte  »  en  faveur  de 
Ltihnmiraki. 

1>.H  oabftles  sont  organisées  dans  le  dessein  de  rompre 
la  diète  ;  elles  y  arrivent  enfin,  malgré  la  patience  et  la 
modération  du  roi  qui  fait  tous  les  sacrifices  pour  le  main- 
tien de  la  paix  :  il  offre  k  Lubomirski  le  palatinat  de  San- 
domir  et  la  restitution  de  tous  ses  biens  ;  il  lui  pn)met  des 
charges  à  venir  p<iur  lui  et  pour  non  fils.  Mais  tout  esi  inu- 
tile: le  I  mai,  les  nonces  refusent  de  prolonger  la  diète;  un 
nonce  de  la  Grande  Pologne,  payé,  dit-on,  par  Lubomirski, 
sort  «elon  la  coutume  et  la  diète  se  trouve  ainsi  rompue. 
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DcUXIAME   campagne   MIUTAIIIE   CONTRE    LuBoMIKSkI 

Mai- Août  166(>. 

l'incoro  une  fois,  les  inovcns  j);icilitju('s  (jiit  ('(.houe;  lAtbo- 
mirski  ne  consentira  à  traiter  qu'une  fois  vaincu  et  la  cour 
de  Pologne  se  rattache  à  cet  espoir  problématique  d'une 
victoire  par  les  armes.  C'est  d'ailleurs  la  seule  issue  et  tout 
se  prépare  à  la  guerre.  Bonzi  ne  veut  pas  enlever  cette 
dernière  chance  aux  souverains  polonais  et  peut-être  que, 
lui  aussi,  conserve  encore  une  lueur  de  confiance.  Sur  ses 
prières,  la  France  accorde  les  subsides  des  troupes,  le 
«  quarlal  »,  jusqu'au  l*"*^  août.  Passé  cette  date,  il  ne  faut 
plus  compter  sur  rien  et  cette  somme  n'est  même  versée 
«  qu'en  considération  de  Leurs  Majestés  Polonaises  que  le  roi 
de  France  ne  veut  pas  lai.sser  périr  ».  Bonzi  déclare  formelle- 
ment et  officiellement  à  Jean-Casimir  qu'on  lui  donne  trois 
mois  pour  vaincre  Lubomirski  ou  s'accommoder  avec  lui. 
«  C'est  aux  Polonais  ».  dit-il,  «•  à  ne  plus  recommencer  les 
fautes  de  la  campagne  précédente  »  et  à  proliter  des  .«recours 
que  le  roi  de  France  veut  bien  encore  leur  assurer. 

Par  cette  mise  en  demeure,  Bonzi  voit  surtout  un  moyen 
d'obtenir  l'énergie  et  la  diligence  dont  dépend  le  succès  de 
la  campagne.  Kn  effet,  devant  la  décision  que  paraît  mani- 
fester le  roi  de  Pologne,  l'optimisme  de  l'ambassadeur 
semble  renaître  :  <<  Le  parti  de  la  cour  »,  écrit-il,  «  a  l'air 
d'être  le  plus  fort  »  et  le  roi  montre  «  plus  d'audace  et 
il'esprit  de  suite  ».  Dans  une  lettre  datée  du  4  juin  1666, 
Bonzi  informe  Louis  XIV  (|ue  le  roi  de  Pologne  et  le  petit- 
général  de  campagne  sont  allés  camper  à  Garwolin.  Lubo- 
mirski  est  du  côté  de  Cracovie  et  Morsztyn  es.saye  encore 
de  l'entraîner  dans  le  parti  français:  Bonzi  a  pleins  pouvoirs 
pour  traiter  directement  avec  lui,  il  faut  tout  tenter.  Mais 
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l'opinion  publique  est  pour  Lubomir^ki,  et  «en  partisans, 
dans  leurs  exigences  et  dans  leurs  ambitions,  vont  encore 
plus  loin  que  lui  :  on  répand  dans  toute  la  Pologne  un 
manifeste  en  sa  faveur,  contre  le  gouvernement  des  femmes 
en  général  et  de  la  reine  en  particulier  :  «  Lubomirski  a 
derrière  lui  huit  cents  ans  de  noblesse,  il  est  l'égal  du  roi  »  ; 
ceficitdant  Konzi  et  Morsztvn  savent  par  Polotlowski,  son 
confident,  qu'il  manifeste  des  sentiments  plus  mesurés,  et 
Bonzi  garde  encore  l'espoir  d'un  accommo<iement,  car  il 
reconnaît  bien  h  présent  que  l'élection  est  im|>ossibIe  tant 
«jue  Lubomirski  y  est  opposé.  Quand  il  est  arrivé  en 
Pologne,  il  |)ensait  que  ce  «  rokosz  »  de  Lubomirski  ne 
serait  pas  diilicile  à  dunipter,  qu'il  s'agissait  seulement  d'un 
de  ces  derniers  soubresauts  de  l'aristocratie,  comme 
Louis  XIV,  lui  aussi,  avait  eu  à  en  vaincre,  dans  la  per- 
sonne même  du  prince  de  Condé.  Maintenant  son  opinion 
est  tout  autre  ;  ce  magnat  révolté  tient  tête  au  plus  grand 
souverain  de  l'Europe  et  le  contraint  de  traiter  de  puissance 
à  puissance. 

La  campagne  qui  va  s'ouvrir  sera  sans  doute  décisive  et 
l'on  arrivent  enfin  à  une  conclusion  quelconque  «  qui  n'est 
jamais  »,  dit  Bonzi,  ••  dans  le  goût  des  Polonais  et  encore 
moins  dans  celui  de  la  reine  ».  Ou  «  Lubomirski  sera  vaincu 
et  on  tâchera,  après  l'abdication  du  roi.  de  faire  l'élection 
par  les  armes,  ou  Lubomirski  vainqueur  fera  la  loi  »>. 

La  force  militaire  du  roi  de  Pologne  réside  surtout  dans 
l'armée  de  Lithuanie,  «  qui  semble  être  la  décision  de  toutes 
choses  »»,  dit  Bonzi,  «  elle  est  plus  forte  que  tous  les  confé- 
dérés n*unis  »  et  entièrement  soumi.se  à  l'influence  des 
grands  seigneurs  ho«tiles  à  Lul>omirski.  Le  roi  de  Pologne 
part  |Miur  le  camp  le  19  juin,  l'ennemi  est  à  Piotrkôw,  mais 
on  le  dit  lassi'  et  prêt  à  traiter.  Les  confédérés  'ne  cessent 
d'envoyer  dv*  dt-légués  au  cam{)  royal,  avec  des  prop«>silions 
de  paix  :  quant  à  Lulmmirski,  <•  il  fuit  toujours  de  deux  en 
deux  lieues  avec  plus  d'adresse  encore  que  l'an  dernier  », 
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écrit  l'évéque  de  Bétiert  à  Louis  \\\\  On  croit  qu'il  se 
dirige  vers  la  Kujavie,  à  travers  les  palatiiiats  (|ui  lui  Hont 
favorables  :  le  roi  est  «  fatigué  et  rebuté  ». 

Le  19  juillet  ItitiG,  un  engugemenl  a  lieu  qui  parait  avoir 
Us  mêmes  conséquences  que  le  conibut  de  Cz^slochowa, 
Tannée  précédente  :  les  trou|>es  du  roi  apervoivent  l'ennemi 
au  delà  de  la  Notée,  alUuent  de  l'Oder  :  elles  veulent  le 
joindre  :  il  v  a,  comme  toujours,  un  manque  d  ordre  et  de 
concert  :  les  dragons  du  roi,  du  grand  général  et  de  Czar- 
niecki  passent,  seuls,  la  rivière  ;  ils  sont  taillés  en  pièces 
par  les  ennemis,  à  Montwy,  près  d'Inowroclaw,  et  c'est 
en  vain  que  le  grand  maréchal  essaye  de  les  sauver  ;  5 
pièces  de  canons  de  l'armée  de  Lithuanie  sont  prises,  2.000 
dragons  sont  tués.  «  Tout  cela  »,  écrit  Bonzi,  «  faute  d'être 
bien  avertis  et  bien  avisés.  »  Cette  malheureuse  alTairo  rend 
les  propositions  des  rebelles  beaucoup  plus  hautaines  et 
insolentes  ;  le  roi,  malgré  tout,  est  prêt  à  les  accej^ter.  En 
attendant,  la  course  continue,  l'ennemi  se  dirige  vers  Thorn 
et  Paczin,  le  roi  le  suit,  l'ennemi  revient,  passe  la  V'istulc 
et  le  roi  se  dirige  vers  No^emiasto  ;  3.000  confédérés  à 
cheval  s'avancent  jusqu'à  Varsovie  et  répandent  l'alarme 
dans  la  capitale. 

Malgré  les  supplications  de  la  reine,  Honzi  refuse  net  de 
payer  le  nouveau  «  quarU'il  »  d'août  à  octobre,  il  avoue  lui- 
même  «  qu'il  est  ii  bout  ».  Ln  cour  n'a  donc  plus  aucune 
chance  de  vaincre  Lubomirski;  il  faut  s'accommoder  coûte 
que  coûte,  et  le  31  juillet  1666,  jour  de  la  fin  des  subsides, 
la  paix  est  signée  à  Lt.»goiiice.  Kn  voici  les  principaux 
articles:  «La  confédération  est  rompue  et  le  roi  accorde  une 
amnistie  générale,  les  garnisons  sont  supprimées  et  celles 
qui  subsistent  comme  indispensables  à  l'Ktat  ne  peuvent 
être  commandées  que  par  des  gentilshommes  polonais.  Lubo- 
mirski demande  pardon  au  roi,  licencie  ses  troupes  et  cesse 
toute  correspondance  avec  les  souverains  étrangers.  La 
liberté  de  l'élection  future  et  le  maintien  des  lois  et  usages 
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de  U  Poloffue  sont  proolamés  •olenuellenieni  par  un  décret 
spéoUl.  M 
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En  somme,  Lulxtinirski  a  vaincu,  et  la  cour  doit  désa- 
v-x-r  ce  projet  d'élection  qui  lui  tenait  tant  au  cœur, 
udiint.  U  reine,  comme  toute  femme,  e»t  attachée 
passionnément  à  ce  qu'elle  désire  et  Bonzi  a  l'optimifime 
ti  '     Meun».  ni  l'un    ni  l'autre   ne  sont  (^ués  par 

I  <  qu'ils  viennent   de    prendre    d'abandonner 

l'atTaire  de  l'élection,  car  «  si  le  roi  alnlique,  il  faudra  bien 
procédera  l'élection  et  nulle  loi  n'empêche  un  candidat  quel- 
conque d'actiuérir  des  sulTrages  par  des  subsi<les  et  par  des 
promesses.  Aussi  Bunzi  écrit,  le  G  août  1666,  «  que  l'élection 
est  une  aiïaire  nouvelle  qui  commence  aujourd'hui  ».  Ses 
raisons  décident  Louis  XIV  qui  lui  ouvre  encore  un  cn*dit 
pour  se  rendre  favorables  Lubomirski  et  les  principaux 
magnats,  et  pour  acheter  ainsi  à  Condé  ce  trône  que  les 
armes  n'ont  pas  pu  lui  conquérir.  Sur  ce  terrain,  Bonzi  est 
psMé  maître  et,  comptant  sur  sa  séduction  personnelle 
autant  que  !iur  la  puissance  de  l'argent  français,  il  est  sûr 
de  réussir 

C  est  «loi»  t.  |).i!  1  tiitfiit''  .i\  «M  I  .iil>tiiiiii  nUi  1  j'i  'Il  «  11'!  -  !:■  ;  a 
mainteiiiiiil  .«  I.iir»;  1  fK-c  lion  ,  li  l->1  Ioujduih  jim>si1»1,-  i|.'  se 
ménager  des  amis  et  des  partisans,  et  il  but,  avant  tout, 
maintenir  le  parti  français  en  Pologne.  Si  l'élection  ne  se 
r.<t  r»as  par  la  force,  comme  on  l'avait  d'abord  pensé,  qui 
chera  oea  amis  de  la  France,  le  roi  ayant  abdiqué, 
d  ehre,  selon  les  formes  légales,  le  prince  de  Condé  comme 
roi  de  Pologne  ?  Pac  offre  déjà  de  le  faire  nommer  grand- 
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duc  de  Lithuanie,  ce  qui  entraînerait  forcément  Hon  éleo* 
tion.  De  toutes  favons,  l'élection  de  Cond<^  Hemble  assurée, 
car,  en  cas  d'alxlication  du  roi,  il  n'y  a  pa»  d'autre  candi- 
dat oITrant  autant  do  chances  et  surtout  aipahlc  de  faire 
autant  de  sacrilices  pour  acheter  les  sulTra^es  de  la  diète. 
Afin  de  se  tenir  prêt  à  toute  tWentualité,  Honxi  demande 
au  roi  de  Fnince  qu'il  veuille  bien  dire  avec  précision  les 
dédomnuigenienls  sur  lesquels  le  roi  de  Pologne  est  en 
droit  de  compter,  après  son  abdication  ;  il  est  aussi  néces- 
saire de  savoir  ce  que  le  roi  de  France  veut  bien  promettre 
à  Sobieski,  au  cas  où  on  serait  forcé  de  lui  retirer  ses  charges 
pour  les  rendre  k  Lubomirski.  Des  traités  secrets  doivent 
être  conclus  avec  Jean-Casimir,  avec  Sobieski,  avec  d'autres 
grands  seigneurs  encore  et  avec  les  propriétaires  terriens, 
maîtres  des  diétines,  et  que  Honzi  appelle  <•  des  coqs  de 
paroisse  ».  On  s'assurera  ainsî  facilement  de  la  Pologne  et 
de  la  Lilhuanie.  mais  le  tniité  particulier  le  plus  important 
est  celui  qui  doit  être  signé  avec  Lubomirski,  et  l'ambas- 
sadeur de  France  y  applique  tous  ses  soins,  car  si,  par  le 
traité  public,  Lubomirski  s'humilie,  remet  son  sort  entre 
les  mains  du  roi  et  n  exige  de  garanties  que  pour  la  liberté 
de  l'élection,  il  doit,  par  un  traité  secret,  récupérer  tous  les 
avantages  perdus,  et  Bonzi  veut,  en  lui  accordant  ces  avan- 
tages, obtenir  son  concours  j>our  faire  l'élection. 

Mais  Lubomirski  est  inquiet  et  hésitant  ;  il  n'est  plus 
aussi  populaire,  écrit  Bonzi,  il  se  défie  de  la  reine  et  la  crainte 
de  l'assassinat  le  poursuit  .sans  cesse.  Il  ne  veut  pas  traiter 
à  Dombrowa,  comme  étant  trop  près  de  la  cour,  et  il  se 
rend  précipitamment  à  Breslau  qui  lui  semble  préférable. 
Morsztyn,  toujours  muni  de  pleins  pouvoirs,  a  une  entrevue 
avec  lui  à  Opole,  et  Bonzi  écrit  au  roi  de  France,  le  10  sep- 
tembre, que  Lubomirski  manifeste  des  intentions  très  sin- 
cères et  «  qu'il  veut  servir  Monsieur  le  Prince  »  ;  mais  il 
exige  la  promesse  de  charges  importantes  pour  demeurer 
en  Pologne  et  revenir  à  la  cour  :  la  staroslie  de  Gracovie, 


-io- 
de l'argent  et  la  restitution  de  sa  part  dans  les  salines  de 
Wieliczka.  Enfin,  le  20  septembre  f  066,  un  traité  est  signé 
entre  la  reine,  Bonzi  et  les  plénipotenti.iires  de  Lubomirski  : 
Morsztvn  et  Polodowski.  Lubomirski  s'engage  à  soutenir 
l'élection  et  on  lui  promet,  une  fois  l'élection  faite, la  staros- 
tie  de  Cracovie  et  la  charge  de  grand-général,  après  la  mort 
des  titulaires,  la  restitution  d'une  piirtie  des  salines  et  une 
somme  de  5U0.000  livres  de  la  part  du  roi  de  France,  et  de 
100.000  livres  de  la  part  de  Condé  ;  de  plus,  deux  de  ses 
enfants,  Hiéronymeet  Alexandre,  seront  envoyés  en  France 
en  qualité  d'otages.  Chacun  des  articles  de  ce  traité  donne 
le  plus  grand  mal  à  l'évéque  de  Béziers.  Il  est  extrêmement 
difficile  de  siitisfaire  Lul>omirski  et  de  contenter  la  reine 
dont  Bonzi  commence  à  se  défier  et  qui.  écrit  Millet,  son 
confident,  ««  n'a  peut-être  emmanché  toute  cette  atTaire  que 
|>our  tirer  de  l'argent  de  la  France  afin  de  tourmenter  les 
Polonais  ».  Knfin,  après  bien  des  pourparlers  et  des  négo- 
ciations, le  traité  est  porté  à  Lubomirski,  celui-ci,  comme 
toujours,  tergiverse,  se  plaint  de  la  mauvaise  foi  de  la  cour 
et  cherche  k  gagner  du  temps.  Finalement,  le  3  décembre, 
Bonzi  annonce  que  Lubomirski  a  refusé  de  signer,  qu'il  a 
renvoyé  les  deux  courriers  de  Morsztyn  «  avec  une  réponse 
fert  sèche  et  l'ordre  de  brûler  tous  les  traités  ».  «  11  ne  veut 
pas  ».  dit  Bonzi,  m  conserver  par  raison  la  paix  qu'il  a  faite 
par  force  »,  et  voici  que  plane  encore  sur  la  cour  désar- 
mée, une  nouvelle  menace  de  soulèvement  et  de  confédéra- 
tion. 

(>ue  ce  sdit  la  méfîance  ou  l'aniUitioii  (jut  guide  Lubo- 
mirski, 1  un  ou  l'autre  de  ces  mobiles  est  si  puissant  que  la 
mort  seule  serait  ca()able  de  le  supprimer.  Pendant  ce 
temps,  la  diète,  ouverte  le  6  novembre,  se  poursuit  parmi 
les  discussions  inutiles  et  les  querelles  ordinaires.  L'animo- 
sité  y  parait  grande  contre  la  cour  qui,  de  son  c6té,  cons- 
tate Bonzi,  manque  totalement  do  l'habileté  nécessaire  pour 
diri^r   de   telles   assemblées.   Après     la   décision  hostile 


-io- 
de Lubomirski,  on  s'attond  k  une  rupture  de  la  diète,  et 
tous  les  elTorts  de   Bonzi  ne  tendent   plus  i\\xk  l'éviter. 
L'élection,  encore  une  fois,  parait  bien  lointaine. 

Le  27  décembre,  la  diète  est  rompue  sur  une  dispute 
particulière  entre  un  nonce  de  Grodno  et  un  autre  nonce  de 
Lilhuanie.  La  diète  se  sépare  malgré  de  vains  essais  de  pro- 
longation et  le  roi  de  Pologne  promet  don  convoquer  une 
autre  pour  le  mois  de  mars  16ti7.  Cette  année  1666  se  ter- 
mine au  milieu  de  la  consternation  générale  :  Lubomirski, 
de  Silésie  où  il  s'est  retiré,  continue  à  inquiéter  la  cour,  et, 
ce  qui  est  plus  grave,  les  Turcs  et  les  Cosaques  menacent 
sérieusement  la  Pologne  ;  ils  s'avancent  même  vers  Léopol 
dès  les  premiers  jours  de  1667,  pillant  et  détruisant  tout 
sur  leur  passage.  La  Pologne  alTolée,  s'apprête  ii  demander 
du  secours  à  toute  la  chrétienté  ;  aussitôt  Bonzi  se  rattache 
à  un  nouvel  espoir:  l  aide  accordée  contre  les  Turcs  est  un 
prétexte  tout  naturel  pour  faire  venir  Condé  avec  ses  troupes 
et  il  sera  bien  facile  alors  de  profiter  de  sa  présence  pour 
faire  au  plus  vite  l'abdication  et  l'élection. 

Afin  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  par  les  événements, 
il  faut  que  le  roi  de  Pologne  soit  certain,  une  fois  pour 
toutes,  des  dédommagements  promis  par  Louis  XIV,  en  cas 
d'abdication,  et  qui  n'ont  jamais  été  précisés  jusfjue  là. 
Morsztyn  part  pour  la  France,  alin  de  conclure  un  traité 
particulier  sur  ce  sujet  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de 
Pologne,  mais  il  s'arrête  au  passage,  chez  Lubomirski,  en 
Silésie,  et  c'est  de  là  qu'il  annonce  à  Bonzi,  d'abord  le  27  et 
le  28  janvier,  latlaque  de  paralysie  qui  vient  de  frapper 
Tex-grand  maréchal  et  l'état  très  g^ve  dans  lequel  il  se 
trouve, puis  le  31  janvier,  la  nouvelle  foudroyante  de  sa  mort, 
causée  par  l'apoplexie  et  par  les  mauvais  soins  de  «  trois 
médecins  ignorants  qui  ont  plus  fait  que  toutes  les  armées 
du  roi  de  Pologne  »,  écrit  Bonzi. 
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VIII 


DBRxieas  erroRT».  —  Mort  de  Ivouisk-Marif:. 
T.sv.f..-\f..  ir.r.T 

Celle  mort  semble  anéantir  le  prmcipal  obstacle  à  l'é- 
I.  .  ■  '   V       ^.-  laisse  aller  à  de»  < ""  '     '   "     que 

1-.    ^  -er  ;  il  compare   la    ^  ^  te    à 

colle  de  décembre  t6G6  et  il  peut  constater  que,  pendant 
le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  toutes  les  diflicultés  se  sont 
aplanies  :  la  mort  de  Lubomirski  parait  être,  à  ses  yeux, 
rclîel  d'une  intervention  divine  dans  rafTaire  de  l'élection. 
Mais  il  a  dit  un  jour  que  cette  élection  <  était  la  mer  à 
I»  *     '  ••  à  dompter  »»  ;  une  des  Ictes   de  l'hydre 

!->-  ^  ros  repoussent  et  le  grand   chancelier  du 

royaume,  le  castellan  de  Posnanie  et  surtout  le  prince 
r>irnitri  Wisniowiecki  sont  tout  disposés  à  prendre  la  suc- 
cc.Hsion  de  Lubomirski.  Enfin  la  cour  qui  ne  redoute  plus 
le  magnat  révolté  ne  se  presse  pas  de  faire  aboutir  l'aiTaire 
de  l'élection.  «  C'est  à  la  France  de  presser  »,  dit  Bonzi, 
"  et  de  ne  pas  liissor  passer  le  prétexte  de  la  guerre  des 
Turcs  •>.  I.f  2i  l<  sii.T,  l'évéquc  de  Béziers  écrit  encore  : 
••  Avec  le  corps  des  troupes  qu'on  promettait  autrefois,  le 
succès  est  immanquable  «»,  mais  de  Lionne  estime  qu'il 
faudrait  «<  que  Monsieur  le  Prince  pût  voler  en  Prusse 
avec  un  corps  »».  «  Alors  «>,  répond  Bonzi,  <«  que  le  prince, 
s'il  ne  se  peut  autrement,  vienne  seul  offrir  son  épée  aa 
roi  de  Pologne.  On  trouvera  moyen  de  s'en  tirer  comme 
cela  et  de  réunir  un  parti  autour  de  lui...  La  reine  de 
Pologne  craint  peut-être  plus  maintenant  l'arrivée  da 
prince  qu'elle  ne  la  désire,  et,  si  on  la  consulte,  c'est  fini 
du  projet  ».  Ijt  roi  de  Pologne,  cependant,  est  toujours 
porté  à  l'abdication  c  par  les  jésuites  qui  espèrent  l'avoir 
dans  une  de  leurs  maisons  située  sur  la  frontière    bava- 


roise  »,  aussi,  bien  que  peu  favonibles  &  l'élection  d'un 
prince  français,  ils  excitent  les  scrupules  du  roi  :  Jean- 
Casimir  est  persuadé  que  <«  sa  conscience  l'oblige  à  Tabdi- 
cation,  car  il  faut  un  roi  plus  appli({ué  et  plus  capable  que 
lui  ».  Le  18  mars  1G67,  il  se  déclare  prêt  à  abdiquer  en 
faveur  du  prince  de  Gondé,  mais  il  demande  une  pmmpte 
résolution,  autrement  il  déclarera  hautement  qu'il  ne  veut 
plus  abdiquer,  pour  pouvoir  vivre  tran(|uillement,  «  ce  seul 
dessein  donnant  prétexte  aux  Polonais  de  troubler  sans 
cesse  la  paix  de  la  République  ».  Pendant  ce  temps,  le 
grand  référendaire  Morszlyn,  ayant  continué  son  voyage  si 
brusquement  interrompu  par  la  mort  de  Lubomirski,  passe 
en  France  ces  premiers  mois  de  l'année  1CG7.  Il  explique 
toute  la  situation  à  Louis  \IV  lui-même  et  il  plaide  si  bien 
en  faveur  de  l'élection  dont  le  roi  de  France  commençait  à 
se  désintéresser  qu*il  obtient  la  promesse  d'une  action 
rapide  et  vigoureuse. 

Louis  XIV  écrit  à  Bonzi,  le  8  avril,  une  lettre  qui 
exprime  «  une  résolution  toute  personnelle  »,  assure  de 
Lionne,  et  qui,  surtout,  ne  laisse  plus  de  place  aux  doutes 
ni  aux  «  retardements  ».  «  Après  avoir  su  les  sentiments 
de  mon  cousin  le  prince  de  Condé,  bien  discuté  et  examiné 
la  matière,  par  relation  à  l'état  des  autres  alTaires  du  monde, 
j'ai  pris  ma  dernière  résolution  (jui  a  été  d'envoyer  mon  dit 
cousin  en  Pologne  à  la  tête  d'un  corps  de  8  à  10.000  hommes 
que  je  tâcherai  de  composer  moitié  de  Français  et  moitié  de 
troupes  étrangères...  »  On  cherchera  à  acheter  ces  troupes 
à  la  maison  de  Brunswick  ou  k  l'électeur  de  Brandebourg, 
car  en  ce  qui  regarde  la  Suède,  «  il  n'y  faut  plus  faire  aucun 
fondement  »,  dit  Louis  XIV,  et  il  ajoute  :  «  J'exécuterai  ce 
que  je  viens  de  dire,  .soit  que  la  guerre  continue  avec  l'An- 
gleterre, soit  que  la  paix  se  fasse,  soit  même  qu'après  celte 
paix-là,  je  m'engage  à  de  plus  grands  desseins.  » 

Des  ordres  sont  donnés  pour  faire  des  propositions  aux 
ducs  de    Brunswick   et   à   l'électeur  de   Brandebourg  ;  en 
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nu^ino  ti'iiips.  le  roi  de  France  ratifie  le  traité  qui  assure  au 
roi  et  à  la  reine  de  Pologne  la  garantie  de  leurs  intérêts, 
après  l'abdication,  et  il  recommande  h  Bonzi  de  m  gag'ner  en 
toutes  favons  Wi^niowiecki  et  le  castellan  de  Posnaniie... 
il  V  contrihiiera  lui-même  volontiers  ».  11  faut  encore  que 
r«%t'i{u<-  lit  Uéziers  rende  l'opinion  favorable  à  l'installation 
dr  ^M misons  françaises  dans  les  places  de  Prusse  et  de  Cra- 
covif  davantage  le  bon  succès  de  l'afTaire  », 

etqui  -  ---^  -.  .vi  à  quitter  ses  charges  «  avec  lesquelles 
on  contentera  sept  ou  huit  personnes  »,  et  à  venir  en  France. 

Knlin,  si  la  paix  d'Angleterre  se  fait,  ainsi  qu'on  Tespère, 
après  les  négociations  de  Bréda,  «  le  transport  des  troupes 
par  mer  rcn«lra  toutes  choses  plus  faciles  ».  Bonzi  répond, 
le  29  avril,  «  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  maintenant  empê- 
cher le  roi  de  Pologne  de  faire  son  abdication  »,  et  que  les 
plates  de  Prusse  et  de  Cracovie  seront  à  la  disposition  du 
roi  de  PVance,  «  très  assurément  ».  soit  par  ses  propres 
troupes  «  s'il  y  a  occasion,  par  la  guerre  des  Turcs,  de  les 
introduire  ouvertement  »,  soit  par  la  sûreté  de  celles  qui  y 
sont  et  i|u'on  peut  augmenter  <«  quand  le  roi  l'ordonnera  ». 

Bien  que  les  Polonais  soient  toujours  op|)osés  à  l'élection 
■  la  diète,  ouverte  le  7  mars,  des  protestations 
Ire  le  projet,  bien  que  les  nonces  décrètent  une 
leTée  en  masse  contre  les  Turcs  pour  éviter  les  secours 
étrangers,  Bonzi  pense  que.  Lubomirski  mort,  nul  ne  sera 
assez,  puissant  pour  prendre  la  tête  «lu  mouvement  anti- 
fraiivaii»  ;  en  efTet,  malgré  l'otTre  de  100.000  livres  faite  par 
l'électeur  de  Brandebourg  au  prince  Dimitri  Wisniowiecki, 
«  s'il  veut  se  faire  prolecteur  «le  la  liberté  polonaise»,  < .  lui 
ci  refuse,  car  il  estime  plu»  fructueux  encore  les  arrui^ 
ments  avec  la  France.  Le  1"  mai,  de  Lionne  annonce  que 
«  Sa  Majesté  a  dépêché  trois  gentilshommes  aux  électeurs 
et  princes  du  Hhin  p«)ur  leur  demander  le  passage  pour  une 
armée  qu'elle  veut  envoyer  sans  délai  au  secours  de  la 
Pologne,  contre  les  Turcs  ».  Mais  le  ministre  de  I^uisXIV 
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«  doute  fort  de  robtention  de  ce  passage  »,  cependant,  dit- 
il,  «  la  Pologne  aura  vu  que  nous  n'omettons  aucune  dili- 
gence pour  l'assister  ».  Son  ton  indique  d'ailleurs  (|u'il  ne 
s'agit  plus  là  de  quelque  chose  de  capital  :  déjà,  onapervoit 
la  véritable  préoccupation  du  cabinet  fran<;ais  :  •«  Le  bruit 
de  cette  démarche  allant  bientôt  h  la  cour  de  Vienne,  elle 
tiendra  vraisemblablement  l'Empereur  en  échec  et  plus 
retenu  à  n'oser  se  défaire  des  troupes  pour  en  envoyer  un 
corps  aux  Pays-Bas.  » 

Depuis  la  mort  du  roi  d'Espagne  (et  le  grand  sens  poli- 
tique de  la  reine  de  Pologne  ne  s'y  est  pas  trompé),  on  sent 
bien  que  la  question  du  Hhin  et  des  Pays-Bas  occupe  toute 
l'attention  de  la  diplomatie  française  et  c'est  en  ce  même 
mois  de  mai  1GG7  que  Turenne  envahit  les  Pays-Bas 
espagnols.  Aussi  on  arrive  vraiment  à  se  demander  si  cette 
dernière  résolution  de  Louis  \1V  a  été  sincère  ou  s'il  ne 
s'est  agi  que  d'une  comédie  pour  occuper  l'Empereur  et  pré- 
parer la  guerre  de  Dévolution  ?  Mais  on  dirait  que,  dans 
cotte  alTaire,  la  mort  travaille  avec  autant  d'activité  que  les 
plus  habiles  diplomates  :  après  Lubomirski,  c'est  la  reine 
elle-même  qu'elle  enlève  brusquement  de  la  scène  politique. 

Affaiblie  et  changée  depuis  plusieurs  mois  déjà,  épuisée 
par  les  fatigues,  les  tracas  et  les  intrigues  perpétuelles, 
Louise-Marie  meurt,  le  10  mai  1667,  d'un  catarrhe  sulfo- 
cant  dont  elle  avait  déjà  subi  plusieurs  attaques.  Le  roi 
manifeste  la  plus  vive  douleur  en  perdant  celle  qui  avait  été 
pour  lui,  selon  l'expression  de  des  Noyers  :  «  une  mère,  une 
fille  et  une  sœur  ».  Malgré  son  abattement,  il  assure  à 
Bonzi  qu'il  continue  à  faire  siens  tous  les  projets  de  la  reine 
et  qu'il  reste,  comme  elle,  entièrement  attaché  à  la  France. 
Voici  donc  disparue  celle  que  l'évêque  de  Béziers  appelait 
tantôt  :  «  l'àme  de  l'aiTaire  »,  tantôt  :  <«  notre  plus  grand 
obstacle  ».  Après  elle  que  va  devenir  ce  dessein  d'élection 
conçu  par  son  imagination  féconde  et  soutenu  tant  bien  que 
mal  par  sa  volonté  chancelante  et  son  ingéniosité  toute 
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féminine  ?  Bonzi  se  trouve  seul  maintenant  en  face  du  roi  et 
des  seigneurs  polonais,  ainsi  qu'il  l'avait  parfois  désiré 
quand  les  complexités  du  caractère  de  la  reine  lui  offraient 
des  diflicultës  par  trop  insurmontables  ;  mais  c'est  encore 
elle,  cette  reine  qui,  même  dans  le  tombeau,  semble  devoir 
rendre  un  dernier  service  à  l'alfaire  de  l'élection.  Rien  n'ar- 
rête la  fertilité  d'esprit  de  l'évéque  de  Béziers  :  il  n'est  plus 
besoin  de  demander  un  passage  à  des  souverains  étrangers, 
les  funérailles  de  Louise- Marie  vont  être  le  prétexte,  toujours 
entrevu,  jamais  saisi,  de  la  venue  de  Condé  et  de  son  fils, 
«  en  qualité  de  proches  parents  de  la  défunte  reine  ». 

Le  roi  de  Pologne  est  tout  k  fait  acquis  à  ce  nouveau  pro- 
jet, car.  plus  que  jamais,  il  désire  quitter  le  trône  ;  aussi, 
pendant  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet  16r»7,  Ronzi  écrit 
lettres  sur  lettres  pour  obtenir  l'approbation  du  roi  de 
France  ;  il  se  livre  à  de  nouveaux  préparatifs  et  il  croit, 
encore  une  fois,  être  bien  près  de  toucher  au  but. 


IX 


Changement  d'orientation   dans  la  politiqle  FRANguss. 
Mai  1667^lill£t  tS68. 

Une  lettre  de  Louis  XIV,  datée  du  18  juillet  1667,  fait 
brusquement  écrouler  toutes  ces  combinaisons  et,  en  portant 
le  dernier  coup  à  l'affaire  de  l'élection,  forme  comme  l'épi- 
logue de  cette  longue,  infructueuse  et  confuse  intrigue  : 
«  Après  mûre  réllexion.  je  me  suis  décidé  de  con.^eiller  k 
mon  cousin  le  prince  de  (  A>ndé  de  s'excuser  du  voyage  aux 
funérailles  tie  la  r«Miu*  «le  Polugne,  où  il  pourrait  trop  hasar- 
der ma  réputation  et  coinrneltre  la  sienne...  Il  convient  donc 
de  faire  renoncer  présentement  le  roi  de  Pologne  à  l'abdi- 
cation... il  s'agit  présentement  d'autre  chose  :  fin  mois  de 
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juin  de  l'année  dernière,  avant  déjk  la  résolution  d'attaquer 
les  Flandres...  j'ai  songé  à  boucher  les  pn.ssa^cs  du  Rhin 
aux  troupes  de  rEininreur  et  pour  cola  j^agiuT  à  tout  prix 
les  princes  de  THnipire  avant  des  rlats  situés  sur  ce  fleuve, 
à  savoir  :  les  Electeurs  de  Mayencc  et  de  Cologne,  l'évéque 
de  Munster  et  le  duc  de  Xeuhourg.  Les  trois  premiers  ont 
signé  et  ratifié  le  traité,  mais  le  «lue  de  Ni'ubourg  fait  pré- 
sentement dépendre  la  ratification  du  sien...  de  l'appui  que 
je  prêterai  à  son  projet  de  faire  épouser  une  de  ses  filles  au 
roi  de  Pologne. ..  Je  prends  donc  le  parti  d'appuyer  ce  projet; 
l'élection  ne  pouvant  plus  avoir  lieu  maintenant  qu'après  U 
mort  du  roi  de  Pologne  et  mes  dits  cousins  ayant  sacrifié 
leur  intérêt  au  mien.  »> 

Telle  est  donc  la  tâche  ingrate  confiée  à  Bonzi  pendant 
les  derniers  mois  de  son  séjour  en  Pologne  :  empêcher  l'ab- 
dication du  roi  après  avoir  tout  fait  pour  la  déterminer  et 
amçner  le  malheureux  Jean-Casimir,  qui,  âgé,  triste  et 
malade,  <«  songe  plus  à  mourir  qu'à  se  marier  »,  à  épouser 
une  enfant  de  treize  ans.  «  J'ai  à  faire  ici  »,  écrit  Bonzi  à 
Millet,  le  5  août  1667,  «  un  personnage  bien  délicat  et  bien 
opposé  h  celui  que  j'ai  fait...  je  m'en  vais  être  l'opprobre  du 
roi  de  Pologne  et  des  amis.  »  Mais  la  volonté  du  roi  de 
France  est  formelle  :  il  a  promis  au  duc  de  Neubourg,  non 
plus  seulement  le  mariage  de  sa  fille,  mais  encore  l'appui 
de  la  France  pour  le  porter  au  trône  de  Pologne,  depuis  Ion- 
temps  convoité  par  le  vieux  duc  qui,  conmie  bien  des  petits 
princesallemandsdesxvii'et  x vin* siècles,  cherchée  prendre 
une  couronne  en  dehors  de  l'Empire. 

Malheureusement  le  duc  de  Neubourg  est  encore  moins 
populaire  en  Pologne  que  n'était  Condé  et  il  est  plus  diffi- 
cile à  Bonzi  de  lui  trouver  des  partisans.  Le  roi  de  Pologne, 
sur  lequel  l'évèque  de  Béziers  pensait  s'appuyer,  se  montre 
de  plus  en  plus  léger  et  inconstant,  en  politique  comme  en 
amour  ;  après  son  chagrin  des  premiers  jours,  exagéré  par 
sa  nature  impressionnable,  «  il  court  maintenant»,  dit  Bonzi, 
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•  (1<>  l.i  f,Matiiit>  «iiinc  .1  II  <tM  \  ante  ».  L'ambassadeur  regrette 
alui^  la  prcvi-nco  de  l.t  rciui*,  il  lui  faudrait  découvrir  quel- 
qu'un ({ui  pût  jouer  le  même  rôle  et  retenir  le  roi  dans  le 
IMirti  de  la  France.  11  arrive  enfin,  par  des  prodiges  d'habi- 
laté,  à  gagner  à  la  politique  franvaise,  M**  DenholT, 
famme  du  chambellan  du  roi,  naguère  tout  Allemande,  et 
sous  l'influence  de  laquelle  est  retombé  le  roi  qui  l'a  beau- 
:|i  aimée  autrefois.  Pour  r<'>u8.sir  le  plus  vite  possible  à 
i.oii-  élire  Neubourg.  on  revient  au  projet  d'abdication.  I^ 
i  mars  !(i68  un  traité  secret  est  signé  à  Varsovie  entre  Jean- 
(liisimir,  l'évéque  de  Béziers  et  le  liaron  de  Gises,  plénipo- 
tenti  '      '        'V      *        iT  ;  ce  traité  fixe  l'époque  et  les 

con«ii  a  roi  de  Pologne  ;  de  plus,  le 

16  juin,  un   acte   si.  lement    par    Jean-Casimir   et 

l'évéque  de  Béxiers  cuulii  lue  le  précédent  et  renferme  «  les 
promesses  au  nom  de  Sa  Majesté  très  chrétienne,  de  confé- 
rer au  roi  de  Pologne  des  bénéfices  et  des  abbayes...  en 
conséquence  de  l'abdication  de  ce  prince  à  la  couronne  de 
Pologne  n. 

Cette  négociation,  qui  pouvait  procurer  la  couronne  |>olo- 
naise  k  un  prince  «  client  •»  de  la  France,  réalisait  un  des 
premiers  projets  de  Mazarin  ;  c'est  par  elle  (|ue  se  termine 
la  première  mission  de  Bonzi  en  Pologne.  L'évéque  de 
H«-/.iers  quitte  Varsovie  et  se  met  en  route  pour  regagner  la 
France  le  i  juillet  1668. 


CONCLUSION 

Ainsi,  cette  couronne  polonaise  que  Louis  XIV  avait 
voulu  donner  À  sa  famille  ne  lui  sert  qu'à  acheter  l'alliance 
d'un  petit  prince  des  bords  du  Rhin.  Far  ce  changement 
d'orientation,  par  ce  mouvement  tournant,  se  manifeste  bien 
le  caractère  réaliste  de  la  politique  française.  Le  projet  ma- 
gnilique  de  placer  un  prince  de  Bourbon  sur  ce  trône  loin- 
tain, de  supprimer  rAllemagne.  parce  fait,  conmie  il  sup- 
primera plus  tard  les  Pvrénées,  a  semblé  sans  doute  trop 
difficile  et  trop  chimérique  à  Louis  XIV;  une  accjuisition  sur 
ses  propres  frontières,  l'agnindissement  du  «  pré  carré  >» 
lui  ont  paru  autrement  importants  et  désirables  ;  c'est  ù  cela 
qu'il  a  voulu  se  borner  sans  se  soucier  du  rôle  plus  ou  moins 
glorieux  qu'il  faisait  jouer  au  représentant  de  la  France  en 
Pologne.  Quant  aux  princes  de  Condé,  ils  n'ont  fait,  durant 
toute  cette  négociation,  fjue  de  se  soumettre  humblement 
aux  volontés  royales  ;  d'ailleurs  eux-mêmes  raisonnaient 
pour  leurs  afTaires  privées  comme  le  roi  de  France  pour  les 
aiïaires  de  l'Ktat  :  ils  ne  voulaient  pas  ««  perdre  des  intérêts 
pressants  et  très  considérables  pour  des  choses  fort  éloignées 
et  qui,  selon  toute  apparence,  ne  réussiront  pas  ».  Nous 
savons,  par  le  duc  d'Aumale,  que  cet  intérêt  pressant  et 
considérable  était  la  préparation  de  la  campagne  de  Franche- 
Comté  et  le  commandement  que  Louis  XIV  confiait  enfin  à 
Condé  après  huit  longues  années  d'attente  et  de  méfiance. 

Pour  Pierre  de  Bonzi,  le  plus  grand  avantage  qu'il  retire 
de  son  ambassade  est  la  recommandation  du  roi  de  Pologne 
auprès  du  Pape  en  vue  de  lui  obtenir  le  chapeau  de  cardinal. 
Cette  recommandation  qu'on  appelait  «  la  nomination  de 
Pologne  »  lui  est  accordée  sur  la  demande  de  Louis  XIV  et 


—  so- 
dé Condë,  en  1666,  mais  il  n'en  recueillera  le  bénéfice  que 
six  ans  plus  tard,  en  1672.  Le  grand  dessein  qu'il  avait  pria 
si  vivement  à  cœur,  auquel  il  avait  appliqué  toutes  les  rea- 
sources  de  aa  vaste  et  brillante  intelligence  échouait  après 
des  alternatives  continuelles  d'espoir,  de  succès  et  de  rêvera. 
Les  eflorts  de  sa  diplomatie  s'étaient  heurtés  aux  surpriaca 
et  aux  désordres  d'un  parlementarisme  qui  lui  étuit  inconnu 
el  aux  traditions  d'un  «  climat  »  auquel  il  ne  pouvait  s'adap- 
ter. Nous  avons  du  moins  en  lui  un  témoin  fort  intéressant 
des  afTaires  de  Polo|pie,  considérées  au  point  de  vue  fran- 
çais, car,  forcément,  il  ne  saurait  être  un  témoin  absolument 
impartial  ;  l'intérêt  du  roi  de  France  est.  comme  il  convient, 
son  pnnci|Mil  souci  et  la  dilTérence  des  mœurs  l't  des  cou- 
tumes lui  a  causé  un  étonnement  qui  le  rend  parfois  injuste. 

Ce  brillant  diplomate  cosmopolite,  italien  ou  plutôt  flo- 
rentin. éK've  de  Mazarin,  au  service  du  roi  de  France  ne 
pouvait  comprendre  les  aspirations  et  les  révoltes  du  patrio- 
tisme polonais.  Il  n'a  vu  que  les  tendances  vénales  de  cer- 
tains personnages,  tendances  développées  par  le  régime 
électif  et  exploitées  par  les  puissances  étrangères.  Mais  c'est 
sans  doute  à  lui  qu'on  doit  la  constitution  d'un  «  parti  fran- 
çais en  Pologne  ;  le  premier,  il  a  su  grouper  autour  de  lui  un 
noyau  d'amis  qui  subsistera  pendant  tout  le  xvii*  et  le  xviu' 
siècle.  C'est  grAce  à  son  habileté  et  à  son  savoir-faire  que, 
malgré  les  rivalités  et  les  haines,  l'influence  française,  ap- 
portée en  Pologne  par  l>ouise-Marie,  s'est  implantée  défini- 
tivement et  a  pu  acquérir  des  soutiens  fidèles.  Il  faut  peut- 
être  remonter  jus<{u'à  cette  première  ambassade  de  Bonzi 
pour  trouver  l'origine  des  services  et  des  dévouements  que 
la  diplomatie  do  l'Ancien  régime  ne  cessa  de  recueillir  en 
Pologne,  depuis  c«tte  affaire  de  l'élection  jusqu'aux  com- 
binaisons mystérieuses  du  <«  Secret  du  Roi  » . 

Si  ces  amitiés  franco-polonaises  ne  se  sont  pas  transfor- 
mées, dès  cette  é|><K|ue,  en  l'alliance  étroite  et  loyale  qui 
était  si  nécessaire  aux  deux  pays,  c'est  que,  à  cause  du  vice 
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essentiel  de  la  constitution  polonaise  :  le  défaut  d'hérédit<^ 
dans  la  transmission  du  pouvoir  ;  {\  cause  é^nlemont  des 
ambitions  dvnasticjuosde  la  France,  l'intervention  franvaise 
en  Pologne  a  toujours  paru  s'attaquer  aux  lois  et  aux  liber- 
tés dos  Polonais.  Toutes  les  crises  politiques,  en  Pologne, 
ont  été  généralement  des  crises  de  succession,  et  les  Polo- 
nais, eux-mêmes,  ont  compris  ce  danger  et  y  ont  remédié, 
mais  trop  tard,  dans  leur  admirable  constitution  du 
3  mai  1  791.  Or,  dans  ces  crises  de  successi<m  où  l'étranger 
jouait  un  rôle  prépondérant,  la  France  semblait,  non  pas 
proposer  un  roi  à  la  Pologne,  mais  lui  imposer  les  principes 
du  gouvernement  absolu.  Que  ce  soit  au  nom  de  Condé  ou 
de  Conti,  la  politique  franvaise  a  trop  souvent  ressemblé  k 
une  politique  de  conquête  lente,  plutôt  qu'à  une  politique 
d'alliance  désintéressée.  Trop  souvent,  les  diplomates  fran- 
çais ont  pu  faire  dire  aux  Polonais  ce  que  Louise-Marie 
reprochait  un  jour  à  Bonzi  :  «  Vous  perdriez  volontiers  toute 
la  Pologne  pour  aboutir  à  l'élection.  » 

C'est  ce  qui  permet  de  comprendre  les  échecs  successifs 
de  cette  diplomatie  qui  s'est  trouvée  là,  dès  le  xyii'  siècle, 
en  face  d'une  «  nation  »  que  bien  des  sentiments  communs 
rapprochaient  de  la  France,  mais  dont  il  fallait  cependant 
ménager  les  légitimes  susceptibilités.  D'autre  part,  ce  régime 
de  rivalités  et  de  rébellions  perpétuelles  auquel  les  Polonais 
étaient  déjà  en  proie,  le  parlementarisme  elTréné,  l'afTaiblis- 
sement  et  le  discrédit  de  l'autorité  royale  ont  été,  beaucoup 
plus  que  Lubomirski  ou  tel  ou  tel  seigneur,  l'obstacle  réel, 
profond  et  tenace  de  toute  «  l'affaire  de  l'élection  ».  Enfin 
les  souverains  étrangers  ont  exploité  l'avidité  des  magnats 
et  l'orgueil  patrioticjue  de  la  noblesse  pour  empêcher  l'éta- 
blissement, en  Pologne,  du  pouvoir  fort  qui  auriif  t'-té, 
pensaient-ils,  la  ruine  de  toutes  leurs  espérances. 
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